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PRÉLIMINAIRES 


ANS  les  premiers  liécles 


r<D>S  de  notre  Monarchie  nos  Rois 


conferver  ou  à 


étendre  leurs  conquêtes,  né¬ 
gligèrent  long-temps  les  jeux  &  les 
plaifirs,  II  n’y  avoit  point  alors  d’au¬ 
tres  divertilïèmens  publics  que  ces 
fêtes  que  des  Auteurs  ont  appellées 
des  Fêtes  nationales  t  parce  qu’elles 
étoient  données  à  I’occafion  d’événe- 
mens  intéreflàns ,  &  qu’on  y  invitoit 
Majores j  c’ed-à-dire ,  les  Grands  delà 
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Nation.  Telles  étoient  celles  qui 
avoient  lieu  Iorfque  nos  premiers 
Rois  tenoient  leurs  cours  plénieres , 
ou,  relativement  à  la  forme  primitive 
de  notre  Gouvernement ,  les  Prélats 
étoient  obligés  d’aüifter. 

Ces  fêtes  n’avoient  lien  de  ce  sont 

O 

de  galanterie  que  refprit  de  l’ancien¬ 
ne  Chevalerie  introduisit ,  ni  de  celui 
qu’on  a  connu  dans  les  lîécles  fuivans  ; 
mais  elles  avoient  un  ton  de  grandeur 
&  de  majellé,  Elles  s’ouvroient  ordi* 
nairement  par  une  Meffe  folemnelle, 
qui  étoit  fuivie  d’un  repas  fplendide, 
Tes  Evêques  &  les  Ducs  avoient 
J’honneur  d’être  à  la  table  du  Roi ,  & 
il  y  avoit  des  tables  pour  les  Abbés, 
ies  Comtes  &  les  autres  Seigneurs, 
On  faifoit  des  dilffibutions  d’argent 
au  peuple.  Les  amufemens  de  l’après- 
diné  étoient  la  pêche,  la  chaffe,  le 
îeu  8c  le  fpectacie  d’animaux,  comme 
d’ours  ,  de  chiens,  de  linges  qu’on 
avoit  habitués  à  différons  exercices. 

On  vit  enfuite  paroître  fucceff  ve¬ 
ulent  les  Poètes  Provençaux  ,  Mimes  * 
thjlrions  ou  Farceurs ,  les  Troubadours ^ 
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Jongleurs  ou  Menejlners ,  8c c.  dont  on 
a  parié  dans  les  Lettres  précédentes , 
pag.  178  &  217.  Les  jeux  de  ces 
Mimes  confiftoient  en  récits  bouffons 
&  en  gefiiculations.  Ceux  qui  fai- 
foient  des  tours  d’adreffe  &  de  force 
avec  des  épées  ou  bâtons ,  furent  ap- 
pellés  Balatores  &  en  françois  Bate¬ 
leurs.  Iis  aboient  de  Ville  en  Ville  -,  8c 
lorfque  dans  leurs  routes  iis  avoient  à 
payer  des  péages,  ils  étoient  autorifés 
par  les  Ordonnances  à  fatisfaire  le 
Péager  par  leurs  jeux  ou  par  les  tours 
de  leurs  linges  $  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe  populaire  payer  en  mon¬ 
naie  de  finge  ou  en  gambades. 

II  y  a  dans  les  Capitulaires  des  Rois 
de  France  une  Ordonnance  de  Char - 
les-Magne  de  l’an  785» ,  qui  comprend 
parmi  les  perfonnes  notées  d’infamie 
tous  ces  Farceurs  &  Hiürions  :  omnes 
infamice  maculis  afperjiid  efi  Hijîrionesj 
ut  viles  perjbnœ  non  habeant  potejlatem 
accufandi  (1).  On  voit  dans  ces  mêmes 
Capitulaires ,  que  les  gens  vertueux 
évitoient  de  voir  8c  d’entendre  ces 
(  1  )  Capic.  Reg.  Lib.  5. 
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Farceurs  j  Bateleurs  j  8<c.  La  défenle 
en  étoit  expreiïement  faite  auxEccIé- 
iîafliques ,  &  on  leur  faifoit  un  devoir 
d’en  détourner  par  leur  exemple  & 
par  leurs  confeils  les  fideles  (i), 

II  y  a  des  Ecrivains  qui  ont  donné 
comme  des  images  des  anciennes  fêtes 
nationales  les  Tournois  &  les  Carrou - 
fels  J  dont  on  fçait  quel  étoit  l’appareil. 
Ils  paflerent  de  mode  après  celui  où 
ïe  Roi  Henri  IL  fut  hiefTé  à  mort  en 
Un  Envoyé  du  Grand-Seigneur 
fous  Charles  VIL  difoit  très-fenfément 
de  ces  fêtes  militaires,  que  fi  F étoit 
tout  de  bon  ce  rC étoit  pas  ajje^j  &  que 
Jîce  ri* étoit  qu'  un  jeu  4  cen  étoit  trop  (2), 

(  1  )  Quæcumque  ad  aurium  &  oculorum 
pertinent  illecebras  unde  vigor  animi  emoî-r 
Jiri  pofTe  çredatur,  ut  de  aliquibus  generibus 
piuficorum  aiiifque  nonnullis  rebus  fèntiri 
poteft ,  ab  omnibus  Dei  Sacerdotes  fe  abfti- 
nere  debent  :  quia  per  aurium  oculorumque 
illecebras  vitiorum  turba  ad  animum  ingredi 
folet.  Hiftrionum  quGque  turpium  &  obfcæ-5- 
porum  infolentias  Jocorum  &  ipfi  anîmo.  effii- 
gere  cæterifque  efFugienda  prædicare  debent» 
Jerc  Tome  des  Capitulaires  des  Rois  de  France  f 
pag-  î 1 70. 

(2  )  Hift,  de  France,  par  M.  le  Pré SiLHéna^ 
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La  Cour  abandonna  ces  divertilfe- 
mens,  où  il  arrivoit  toujours  malheur  -, 
&  on  les  vit  remplacés  par  les  jeux 
de  Théâtre  &  les  Ballets ,  où  le  Roi , 
les  Princes  &  les  Seigneurs  étoient 
Aâeürs  :  mars  ce  n’étoit  que  des  fêtes 
extraordinaires,  qui  n’avoient  lieu  que 
dans  des  événemens,qui  ralTembloient 
à  la  Cour  les  perfonnes  d’état  à  y 
paraître. 

On  fçait  que  Iorfque  les  grands 
Seigneurs  ne  furent  plus ,  comme  le 
dit  M.  le  Préfident  Hénault  (i)  que 
des  Courtifans  que  le  plaifir  &  I’am- 
bition  fixèrent  à  Paris ,  on  vit  cette 
Capitale  parvenir  fu ccefiivement  à 
une  grandeur  colollàîe.  Elle  n’a  pu  y 
arriver  fans  être  de  plus  en  plus  fur- 
chargée  d’une  multitude  de  Citoyens 
défœuvrés  dont  on  crut  devoir  occu¬ 
per  le  Ioifir,  félon  le  goût  des  tems,  par 
des  repréfentations  pieufes,  qui  furent 
l’enfance  &  le  bégayement  de  nos 
Tragédies,  de  nos  Opéra  &  de  nos 
Comédies, 


(  ï  )  Ibid, 
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On  s’accorde  afTez  pour  rapporter 
l’origine  de  i’établilTement  des  Spec¬ 
tacles  de  Paris  à  l’année  135)8,  que 
des  Bourgeois  de  cette  Ville  fè  réu¬ 
nirent  pour  donner  ies  repréfenta- 
îions  des  Myideres  de  la  Paffion  de 
Jefus-ChriJlj  &  pour  vivre  aux  dépens 
de  leurs  fpedateurs.  Le  caradere  de 
ces  repréfeatations ,  dont  les  Pèlerins 
de  la  Terre  fainte  avoient  donné 
l'idée ,  procura  à  la  compagnie  de 
leurs  Inventeurs  ie  privilège  d’être 
érigée  en  Confrairie  pieufe  : 

De  nos  dévots  Aveux  le  Théâtre  abhorré. 

Fut  long-tems  dans  la  France  un  plailîr  ignoré  ; 
De  Pèlerins,  dit-on,  une  Troupe  groffiere 
En  public  àr  Paris  y  monta  la  première  i 
Et  fottement  zélée  en  fa  ümplicité 
Joua  les  Saints,  la  Vierge  ôc  Dieu  par  piété. 

Defpr. 

On  pourroit  bien  faire  remonter 
vers  l’année  1313  l’époque  de  ces 
fortes  de  repréfentations  publiques  5 
mais  alors  elles  n’étoient  pas  ordi¬ 
naires.  II  y  en  eut ,  par  exemple,  à 
l’occafion  de  la  Chevalerie  des  fils  de 
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lJhilippe-le- Bel  j  Louis-Hutin^  Philippe- 
le-Long  &  Charles-le-Bel.  Enfin  fi  l’on 
vouloit  avoir  une  trace  plus  ancienne 
de  ces  jeux  de  Théâtre,  on  la  trouve* 
voit  en  1179*  Un  Moine  nommé 
Geojfroi  qui  depuis  fut  Abbé  de  Saint 
Alban  en  Angleterre ,  chargé  de  réé¬ 
ducation  des  jeunes  gens,  leur  faifoit 
alors  repréfenter  avec  appareil  des 
efpéces  de  Tragédies  de  piété,  dont 
ia  première  eut  pour  fujet  les  Miracles 
de  fainte  Catherine .  On  doit  préfumes 
que  ce  drame  répondoit  au  mauvais’ 
goût  du  douzième  fiécle. 

Ce  fut  fous  le  régne  de  Charles 
VI.  que  les  Confrères  de  la  Paillon 
établirent  leur  Théâtre  dans  la  grande 
faile  de  l’Hôtel  de  la  Trinité.  Les  fu- 
jets  de  leurs  efpéces  de  Poèmes  étoient 
tirés  de  l’Ecriture  fainte  8c  des  Lé¬ 
gendes  des  Saints.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns.  Le  Myfiere  de  la  Ven¬ 
geance  de  la  Mort  de  J.  C.  Le  Myfiere 
de  la  Conception  &  de  la  Nativité  de  la 
Vierge.  LaPafiionj  Grc.  Leurs  Auteurs 
les  plus  connus  étoient  Jean  Petit  , 
D abondance  ;  Louij  Choquet.  &c . 
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Mais  dès  ie  crépufcuîe  du  rétablif- 
fement  des  Lettres ,  c’eft-à-dire ,  fous 
ie  régne  de  François  I. 

Le  fçavoir  à  la  fin  dilïipanc  l’Ignorance , 

Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence, 

Defpr. 

L’ignorance  avoit  répandu  les  ténè¬ 
bres  les  plus  épaiffes  fur  tous  les  Or¬ 
dres  de  l’Etat,  Néanmoins  dans  le 
cours  de  cette  nuit  il  parut  affez  de 
ïumieres  pour  conduire  les  vrais  Phi- 
îofopbes  (  i  ).  Ces  tems  ténébreux  nous 
offrent  une  multitude  de  Canons  de 
Conciles,  de  Statuts  Synodaux  &  de 
Mandetnens  d’Evêques  pour  le  rappel 
des  bonnes  régies.  Ces  réclamations 
ne  furent  pas  fans  effet  pour  ceux  qui 
dans  le  tems  y  furent  attentifs ,  &  par 
la  fuite  elles  produifirent  de  plus 
grands  fruits. 

Le  Parlement  de  Paris  reconnut 
l’indécence  qu’il  y  avoit  à  faire  fervir 
au  plaifir  du  peuple  les  Mylteres  de  la 

(  l  )  Nunquam  défait  veritas  Dei  in  lanâis 
ejus  modo  paucioribus,  modo  pluribus  ut  le 
temporum  veritas  habuit  &  habebit,  S.  Aug. 
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Religion  ,  d’autant  plus  que  pour 
plaire  au  plus  grand  nombre ,  on  les 
deshonoroit  par  une  mixtion  de  far¬ 
ces  fcandaleufes.  Cet  augufte  Tribu¬ 
nal  les  défendit  par  fes  Arrêts  des  p 
Décembre  IP41  &  ip  Novembre 
IJ48 , &  on  ne  vit  plus  repréfenter 
que  des  fujets  profanes. 

Le  Concile  de  Trente  défend  aufïï 
de  faire  jamais  fervir  l’Ecrituie  fainte 
à  des  fujets  de  divertilïèment  $  &  il 
ordonne  aux  Evêques  de  punir  des 
peines  de  droit  ou  arbitraires  les  té¬ 
méraires  violateurs  de  fon  decret , 
auffi-bien  que  de  la  parole  deDieu  (1), 

Les  Proteftans  même  reconnurent 
la  néceffité  de  réformer  un  pareil 
abus.  Ils  firent  à  ce  fujet  une  Loi  s 

(  1  )  Temeritatem  illam  reprimere  volens 
quâ'ad  profana  quæque  convertuntur  &  tor- 
quentur  verba  &  fententiæ  facræ  fcripturæ  ad 
fcurrilia  fcilicet ,  fabulofa,  vana,  &  mandat  & 
præcipit  ad  tollendam  hujufmodi  irrevereh- 
tiam  &  contemptum ,  ne  de  cætero  quifpiam 
quomodolibet  verba  fcripturæ  facræ  ad  hæc 
&  (îmilia  audeat  ufurpare,&  omnes  hujus  modï 
homines  temeratores  Sc  violatores  verbi  Dei 
juris  &  arbitrii  pœnis  per  Epifcôpôs  Coerceatt- 
tur,  Concil,  Trident*  .  - 
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qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  intitulé 
de  la  Difcipline  des  Protejlans  de  Francej 
chap.  1 4 ,  art.  2  8 .  En  voiciles  termes  : 
«  Ne  fera  loifible  aux  fideles  d’affifier 
»  aux  Comédies  &  autres  Jeux  joués  en 

public  ou  en  particulier ,  vu  que  de 
33  tout  tems  cela  a  été  défendu  entre 
3>  les  Chrétiens  ,  comme  apportant 
>3  corruption  de  bonnes  mœurs ,  mais 
33  furtout  quand  l’Ecriture  fainte  y  effc 
33  profanée.  Et  fi  en  un  Collège  il  étoit 
33  trouvé  utile  à  la  jeunefle  de  repré- 
33  fenter  quelque  hiltoire,  on  ne  pour- 
33  ra  le  tolérer  qu’à  condition  qu’elle 
33  ne  fera  pas  tirée  de  l’Ecriture  fain- 
33 te,  qui  n’eft  pas  baillée  pour  être 
33  jouée ,  mais  pour  être  purement 
33  prêchée.  n 

Lorfque  les  Confrères  de  la  Pajjîon 
ne  purent  plus  repréfenter  les  Myfte» 
res,  ils  cédèrent  leur  Privilège  à  une 
troupe  de  Comédiens  qu’on  appelloit 
les  Enfans  fans  fouci.  Le  chef  de  cette 
troupe  s’appelloit  le  Prince  des  Sots  , 
&  leurs  Drames  étoient  intitulés  la 
Sottife.  Ces  Comédiens  pour  fe  mettre 
en  honneur,  commencèrent  à  donner 


pour  ô*  conu  les  Théâtres.  419 

ious  Je  régne  de  Charles  VI.  quelques 
moralités  burlefques,  comme  le  Fief 
ou  Châtel  de  joyeufe  dejlinée  le  Débat 
du  cœur  &  de  l'œil  ■„  V  Amoureux  ati, 
Purgatoire  j  de  V Amour  j  &c. 

Les  Clercs  des  Procureurs  au  Par¬ 
iaient  tranfigerent  avec  les  Enfans  fans 
fouch  pour  donner  au  Public  de  pareiU 
les  repréfentations.  Ils  s'appelaient 
Bafochiens.  Les  Clercs  de  la  Chambre 
des  Comptes  qui  prirent  le  titre  de 
Jurifdi&ion  du  Saint  Empire  j  &  ceux 
du  Châtelet  éleverent  auffi  des  Théâ¬ 
tres  j  mais  ils  furent  moins  fréquentés. 
Les  Bafochiens  8c  les  Enfans  fans  fouet 
eurent  la  préférence.  Ils  avoient  pour 
Auteurs  les  meilleurs  Poètes  du  tems , 
comme  Clement  Marotj  8c  avant  lui 
Corbueïl  dit  Villon ,  dont  Boileau  a  dit  : 

yillon  fçut  le  premier  dans  ces  fîécles  grofïiers 
Débrouiller  l’arc  confus  de  nos  vieux  Roman¬ 
ciers,  [drt.  Poét.] 

La  plus  célébré  des  anciennes  far¬ 
ces  eft  celle  de  Patelin.  Le  principal 
perfonnage  dont  cette  Pièce  porte  le 
nom,  étpit  un  nommé  Patelin.  Ses 
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fourberies ,  fes  impoftures  &  fes  intri¬ 
gues  étoient  fi  connues ,  qu’on  en  fit 
le  fujet  d’une  pièce  de  Théâtre.  C’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  de  fe  fervir  de  ces 
mots  :  Patelin  j  patelinage ,  pour  expri¬ 
mer  le  caradere  d’un  homme  de  mau- 
vaife  foi.  Cette  farce  fi  vantée  par 
Pafquier  dans  le  huitième  Livre  de  fes 
Recherches  de  la  France ,  a  fervi  de  fond 
&  de  cannevas  à  la  Comédie  intitulée 
V Avocat  Patelin  ,  qui  fe  joue  encore 
fur  le  Théâtre  François. 

Les  Auteurs  &  les  Adeurs  les  plus 
fameux  des  anciennes  farces  font  Ta- 
barin  j  Tur lupin  ^  Gaultier-Garguille  * 
Gros-Guillaume  j  8c c.  leurs  noms  ont 
été  admis  dans  la  nomenclature  fran- 
çoife  pour  lignifier  un  boufon ,  un 
baladin  &  un  farceur. 

»  .  .  .  .  Les  Turiupins  relièrent 

Infipides  plaifans,  boufons  infortunés , 

D’un  jeu  de  mots  groffiers  partifans  furannés  î 


Apollon  traveftî  devint  un  Tabarin. 

Cette  contagion  jnfèéla  les  Provinces. 

Du  Clerc  &  du  Bourgeois  palfa  jufques  aus 
Princes,  {Dtfpr,  Arr.Poà.j 
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Ces  anciennes  farces  dont  le  mérite 
confiüoit  en  pointes,  en  équivoques 
Sc  en  boufonneries ,  devinrent  des 
fatyres;  &  dans  tous  les  Ordres ,  il  y 
avoit  des  gens  attaqués  de  la  manie 
d’en  faire  les  repréfentations.  Le  Par» 
îement  de  Paris  réforma  cette  licence, 
Sc  il  n’y  eut  que  les  Enfans  fans  fouci^ 
qui  pendant  quelque  tems  demeurè¬ 
rent  feuls  en  polTelîion  de  divertir  le 
Public. 

Jodelle  [  mon  en  1 57  3  ]  fut  le  pre¬ 
mier  qui  rappeila  les.  idées  de  l’art 
dramatique  par  fes  Tragédies  de  Cléo¬ 
pâtre  Sc  Didon. 

Les  repréfentations  qui  fe  faifoient 
par  les  En  fans  fans  foucij  rue  des  Ma- 
thurins  à  l’Hôtel  de  Cluny,  parvin¬ 
rent  à  mériter  d’être  défendues  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  6 
Oâobre  iy84. 

On  vit  paroître  vers  l’année  1  y88 
deux  nouvelles  troupes  de  Comé¬ 
diens.  Les  uns  étoient  François  Sc 
les  autres  venoient  d’Italie.  Ces  der- 
riers  fe  nommoient:  U  Gelof.  Le  Par¬ 
lement  de  Paris  refufa  de  confentir  à 
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ïeur  établiffement.  On  en  a  rapporté 
les  motifs  dans  les  Lettres  précéden¬ 
tes  page  i 6 i . 

Ce  ne  fut  qu’au  commencement 
du  dix-feptieme  fiécle ,  fous  Henri  IV 
8c  Louis  XIII  j  que  Hardi  8c  Rotrou. 
tirèrent,  dit-on,  du  milieu  des  rues  & 
des  carrefours  la  Tragédie  8c  la  Co¬ 
médie.  Mais  les  Poètes  étoient  encore 
ce  qu’ils  ont  prefque  tous  été  &  ce 
qu’ils  feront  toujours.  «  Non-feule- 

ment,  dit  M.  le  Préfident  Hénault  (i), 
a>  ils  fe  relfentoient  de  la  corruption 
»  du  fiécle,  mais  encore  ils  l’augmen- 
33  toient,  &  ils  gâtoient  l’efprit  8c  ie 
53  coeur  des  jeunes  femmes  par  des 
33  Vers  libertins  8c  des  Chanfons  licen- 
33  cieufes.  » 

La  troupe  qui  étoit  alors  chargée 
des  repréfentations  dramatiques ,  fe 
qualifioit  de  Comédiens  de  VElits 
Royale.  Corneille  [  né  en  1 6o6]  la  mit 
enfuite  tellement  en  faveur,  que  dans 
l’enthoufiafme  de  l’admiration  des 
chefs-d’œuvres  de  ce  Poète ,  on  obtint 
de  Louis  XIII.  la  déclaration  du  1 6 

(i)  Dans  fon  abrégé  de  l’Hiitoire  de  France, 
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Avril  1  <541 ,  dont  les  Comédiens  s’au* 
torifent  tant.  II  en  a  été  ci-devant 
parlé  page  34^. 

Les  drames  de  Racine  [né  en  *6f9ly 
de  Moliere  [né  en  1 620]  &  de  Regnard 
[  né  en  1 647  ]  :  Les  reprélentations 
des  Tragédies  lyriques  de  Lulli  [  né  en 
1 53  3  ]  &  de  Quinault  :  enfin  la  gaieté 
de  laComédie  Italienne  augmentèrent 
la  féduétion  des  partifans  des  Théâtres. 
On  foutint  qu’eu  égard  aux  progrès 
de  l’art  dramatique ,  il  n’y  avoit  rien 
à  craindre  pour  les  mœurs.  II  fallut 
combattre  les  défenfeurs  de  ce  faux 
préjugé.  C’efl  ce  qui  occafionna  les 
Ecrits  polémiques  dont  on  va  donner 
l’hiftoire. 

Les  apologies  de  nos  Théâtres  y 
étant  miles  en  oppofition  aux  Ecrits 
qui  les  ont  combattues,  elles  n’y  pa- 
roîtront  que  comme  des  Ouvrages 
dangéreux  dont  il  faut  éviter  l’illu- 
fion.  On  verra  qu’elles  tendent  toutes 

Jk 

plus  ou  moins  à  favorifer  l’empire  de 
la  volupté ,  8c  que  les  Défenfeurs  des 
Théâtres  doivent  fuccomber  fous  les 
armes  de  la  raifon  &  de  la  Religion» 
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Ce  fera  toujours  envain  qu’on  em* 
ployera  éloquence ,  aftuce  &  fophif- 
mes  contre  la  vérité.  II  fuffit  qu’elle 
fe  montre  pour  triompher,  &  rame¬ 
ner  à  fon  drapeau  les  cœurs  droits 
qui  auroient  eu  la  foibleffe  de  s’en 
écarter.  0  magna,  vis  veritatis  quat 
contra  hominum  ingénia  ,  calliditatem , 
folertiam  ,  contraque  Jtélas  omnium 
injidias  facilè  &  per  feipfam  defeniat  ! 
Cicer.  pro  M.  Caelio. 

HISTOIRE 

DES  OUVRAGES 

Pour  &  contre  les  Théâtres  publics. 

IL  parut  fur  la  fin  du  dernier  fiecle 
un  Livre  intitulé  : 

Histoire  8c  Abrégé  des  Ouvrages 
latins ,  italiens  &  françois ,  pour  & 
contre  la  Comédie  &  l’Opéra.  Orléans, 
i6c)j. 

M.  Lalouette,  qui  en  efl  l’Auteur  -, 


pour& cont.lesThéatrês.  42 1 

y  a  compris  tous  les  écrits  qui  dans 
le  tems  firent  le  plus  d’impreflion. 
Comme  ce  Livre  intéreflant  eft  de¬ 
venu  rare,  on  va  y  fuppiter  par  un 
extrait,  qui,  à  l’égard  du  dernier  fié- 
cle ,  donnera  des  notices  exaâes  fur 
les  Ouvrages  dont  il  s’agit  de  donner 
l’hifioire. 

Le  Livre  de  M.  Lilouette  efi  dos- 

O 

matique  &  hiuorique. 

L’Auteur  donne  dans  la  partie 
dogmatique  un  expofé  de  la  Doflrine 
de  l’Ecriture  fairite,  des  Conciles  8c 
des  Peres  de  l’Eglife  fur  la  Comédie. 

L’Auteur  cite  de  l’Ecriture  fainte 
le  Livre  des  Proverbes ,  c.  4 ,  v.  2  3  ;  le 
Livre  de  l’Eccléliaftique,  c.  3  ,  v.  27 , 
c.p,  v.  8  &  l’Evangile  S. Matthieu, 
c.  y ,  v.  28 ,  c.  1 S ,  v.  6  j  l’Epître  de 
S.  Paul  aux  Eph.  c.  y ,  v.  3  8c  4 ,  &c. 

On  fçait  que  le  mot  de  Comédit 
n'efl  pas  nommé  dans  l’Ecriture  fain- 
te,  parce  que  les  Jeux  fcéniques  n’é- 
toient  pas  en  ufage  chez  le  Peuple 
Juif.  Mais  comme  ils  n’ont  d’autre 
fin  que  d’inlpirer  des  pallions  déré¬ 
glées  qui,  félon  même  la  philofophie 
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Payenne ,  font  les  maladies  des  ames| 
Ils  fe  trouvent  implicitement  con¬ 
damnés  (i)  par  ce  premier  précepte 
de  la  Morale  facrée  :  «  Regnez  fur  vos 
»  fens  &  fur  vos  pallions  ;  Sub  te  eut 
x  appetitus  „  tu  dominaberis  ïllius  (2)  ;  » 
précepte  dont  un  Séneque  par  les  feu¬ 
les  lumières  de  la  raifon  reconnoiffoit 
la  nécelîité  pour  conferver  à  I’ame 
la  fupériorité  qu’elle  a  fur  le  corps, 
«c  L’ame ,  dit-il ,  tient  dans  le  corps  le 
«  même  rang  que  Dieu  dan  s  l’Univers  j 
>3  que  le  corps  obéilfe  donc  à  famé, 
u  comme  l’Univers  à  Dieu  :  elle  elt 
*3  trop  élevée  par  fa  nature  pour  que  je 

veuille  la  dégrader  jufqu’à  la  rendre 
»>  efcîave  du  corps  5  en  me  livrant  au 
3»  langage  des  fens.  33  Quern  in  hoc  mundo 

(  1  )  Veritas ,  fi  ad  hæc  ufque  defcenderet  i 
peflimè  de  fidelibus  fuis  fenfilTet.  Pierumque 
in  præceptis  quasdam  utiiius  tacentur.  Præ- 
ceptorum  loco  feveritas  loquitur,&  ratio  docet 
quæ  fcriptura  facra  conticuit.  Prohibuit  fpec- 
tari  quos  prohibet  geri-  Omnia  ifia  fpedacu- 
lorum  généra  damnavit  quandb  idololatriam 
fuflulit  unde  hæc  vanitatis  &  levitatis  monftra 
venerunt.  S.  Oypr.  de  Specl, 

(1)  Genef,  c.  4. 
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locum  Deus  obtinetj  hune  animus  in  ho - 
mine  ;ferviant  ergo  détériora  melioribus . 
Major  fum  quàm  ut  rhancipium  Jim 
corporis  mei  (2).  C’eft  par  une  confé- 
quence  de  ce  principe,  que  ce  Philo- 
fophe  étoit  fi  févere  à  3’égard  des 
Spectacles  Dramatiques ,  comme  on 
l’a  ci-devant  vu ,  pag.  13p. 

M.  Lalouette  pafîe  des  citations  de 
l’Ecriture  fainte  aux  Canons  des  Coü- 
ciles.  II  cite  les  Canons  62  &  67  du 
Concile  d "’Elvire ^  tenu  l’an  30p.  Le 
Canon  y  du  premier  Concile  d’ Arles  a 
tenu  l’an  3x4,  &  ce  Canon  fut  con¬ 
firmé  par  le  deuxieme  Concile  d'Arles , 
tenu  l’an  4p2.  Le  fixreme  Concile 
générai  tenu  à  Conjiantincph  en  d8o, 
eft  auffi  très-févere  contre  les  Théâ¬ 
tres  publics  :  le  quatrième  Canon  du 
Concile  de  Bourges  j  tenu  l’an  1784, 
ne  I’eiî  pas  moins. 

Et  depuis  qu’on  n’a  plus  tenu  de 
Conciles  auffi  fréquemment,  la  Doc¬ 
trine  de  l’Eglife  à  l’égard  des  Specta¬ 
cles  fe  trouve  conffatée  par  les  Rituels 
ou  les  Actes  des  Synodes  des  Diocèfes. 

(  ij)  Senec,  Ep. 
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M.  Lalouette  cite  entr’autres  le  Rituel 
de  Châlons-fur- Marne  de  1 64P ,  celui 
de  Paris  de  1654  8c  îôjq,  ceux  de 
Sens  j  düAlethj  de  Langres ,  de  Cou- 
tances  j  de  Bayeux ,  Rheimsj  8c c» 

Quant  à  la  Tradition  des  Peres  de 
ï’Eglife ,  M.  Lalouette  rapporte  des 
pacages  du  Livre  de  Tertullien  fur  les 
Spedacles ,  du  Traité  de  Saint  Cyprien 
fur  le  même  fujet ,  de  la  quatrième 
Homélie  de  Saint  Bafïle  in  Hexame- 
ron  j  de  ia  quinzième  Homélie  de  Saint 
Jean  Chryfbjlôme  au  Peuple  d’ Antio¬ 
che  ,  de  la  troiiieme  Homélie  du 
même  Pere  fur  Saul  8c  David.  On  cite 
encore  de  Saint  Ambroife  le  premier 
Chapitre  de  Ton  Traité  de  la  fuite  du 
fiécie,  le  troifieme  Livre  des  Confef- 
fîons  de  Saint  Augujîin ,  &c. 

Enfin  M.  Laloitette  indique  un  Bref 
du  Pape  Innocent  XII ,  auquel  on  peut 
ajouter  ceux  des  Papes  ClementXI, 
Benoît  XIV  8c  Clement  XIII,  qui  font 
autant  de  décifions  contre  les  Spec¬ 
tacles  publics,  8c  qu’on  a  ci-devant 
cités  pages  169  8c  170. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  partie 
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Dogmatique  du  Livre  de  M.  Lalouette. 
La  partie  Hiftorique  contient  les  no¬ 
tices  des  Ouvrages  qui  parurent  dans 
ie  dernier  fiécle  pour  &  contre  les 
T  Ii  éatres.  On  va  les  indiquer  dans 
l’ordre  de  leurs  dates. 

M.  Lalouette  nous  apprend  que  Hé - 
delin  d'Aubignac  eft  le  premier  Auteur 
François ,  qui  dans  le  dernier  liécle 
ait  oie  entreprendre  de  juflifier  les 
Théâtres  publics.  II  le  fit  dans  deux 
Ouvrages  qu’il  donna  en  î6jj  }  le 
premier  intitulé  : 

Pratique  du  Théâtre. 

Le  fécond  a  pour  titre  : 

Projet  pour  le  rétabliftement  du 
Théâtre  François. 

Ce  dernier  eft  demeuré  imparfait. 

Hédelin  y  avoue  les  difficultés  de 
piftifier  les  Théâtres  :  ce  On  a  contre 
as  foi,  dit-il,  i°.  la  créance  commune 
33  des  Peuples,  que  c’eft  pécher  contre 

53  les  réglés  du  Chriftianifme  que  d’y 
33  affifter,  a^.X’infamie  dont  les  Loix 
j>  ont  noté  les  Comédiens. >3 

Cet  aveu  accufe  St  condamne  la 
témérité  de  cet  Auteur, . ,  Habemis 
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confitentem  reum.  D’ailleurs  ,  c’étoit 
un  Poëte  de  Théâtre  i  il  défendoit  Ta 
propre  caufe. 

En  1 666  on  vit  paroître  une  Apo¬ 
logie  de  la  Comédie  fous  ce  titre  : 

Dissertation  fur  la  condamna¬ 
tion  des  Théâtres, 

On  l’attribua  à  Hédelin  d’Aubignac, 
En  1 4  les  Partifans  du  Théâtre 
imaginèrent  de  donner  le  fameux  8c 
pitoyable  écrit  intitulé  : 

Lettre  d’un  Théologien,  illuflre 

par  fa  qualité  &  par  fon  mérite. 

Cette  Lettre  avec  un  fi  beau  titre 
n’eut  pour  approbateurs  que  des  Poè¬ 
tes  dramatiques \  8c  elle  ne  put  être 
imprimée  qu’à  la  tête  &  qu’à  la  faveur 
d’un  recueil  de  Pièces  comiques.  Qn 
l’attribua  au  P.  Ca.jfa.ro  ;  mais  on  doit 
s’en  tenir  au  défaveu  qui  en  fut  fait 
par  ce  Religieux.  Auffî  ne  l’a  vit-on 
plus  paroître  fous  fon  premier  titre , 
mais  feulement  fous  celui  d 'un  homme 
d’érudition  de  mérite.  Ce  dernier 
,  titre  ne  lui  convient  pas  mieux.  Tous 
les  efforts  de  l’Auteur  pour  donner 
ejuelcme  couleur  à  une  mauvaife  eau- 

JL  <£» 
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le  ,  ne  tendent  qu'à  eifayer  d  em¬ 
brouiller  la  matière  qui  en  elt  l’objet  ; 
&  les  raifons  dont  il  le  fert  font  fi 
frivoles,  qu’elles  ne  peuvent  éblouir 
que  des  perfonnes  faciles  à  tromper 
fur  ce  qui  les  flatte.  Cette  Lettre  ex¬ 
cita  avec  raifon  la  plus  grande  cia» 
meur. 

On  oppofa  à  toutes  ces  apologies 
du  Théâtre  un  grand  nombre  d’écrits 
lumineux  ,  qu’on  va  indiquer  dans 
l’ordre  de  leurs  dates  en  commençant 
par  faire  connoître  deux  bons  Ou¬ 
vrages  ,  qui  avoient  paru  en  Italie 
quelques  années  avant  les  écrits  fcan» 
daleux  de  l’Abbé  d  Aubignac. 

In  Actores  et  Spectatores 
Comædiarum  Parænelis  Auâore 
Francifco  Maria  del  Monacho  Siculo, 
Patavii  >  1630. 

Cet  Ouvrage  fe  trouve  à  la  Biblio» 
théque  du  Roi.  Son  objet  ell  de  fou- 
tenir  cette  alfertion  de  Mariana  : 
CenJ'eo  licentiam  Theatri  afferre  cer~ 
tifjimam  pejlan  moribus  Chrijlianis. 
C’elt-à-dire,  j’eltime  que  la  liberté 
qu'on  fe  donne  d’affilier  aux  Specla? 


432  Hi[l.  des  Ouvrages 

clés  du  Théâtre ,  eh  arturément  une 
perte  pour  les  mœurs  des  Chrétiens. 

Della  Moderazione  Chriftiana 
del  Teatro  da  Ottonelli.  Floren%a, 
164 j  &  16  f  2,  3  vol,  in- 40. 

Cet  Ouvrage  Italien  fe  trouve  auiïi 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  Le  réfuîtat 
de  cet  ample  traité  ert  de  prouver 
qu’il  feroit  plus  sûr  &  plus  utile  de 
défendre  abrtolument  les  Spedacles, 
que  d’entreprendre  de  les  réformer. 
Êt  cette  thèfe  ert  établie  fur  cette 
maxime  d’un  ancien  Auteur.  In  omni 
SpePlaculo  nullum  mugis  fçandalum  oc - 
currit  quàm  ille  ipfe  mulierum  Or  viro- 
rum  accuratior  cultus  j  ipfa  confenfo  , 
ipfa  in  favoribus  aut  confpiratio  aut 
dijfsnjio  j  inter  fe  de  commercio  fcintillas 
libidinum  conflabellant.  Nemo  denique 
in  Speftaculo  ineundo  prius  cogitât  nijl 
videri  Or  videre.  Ce  partage  exporte 
tous  les  rifques  que  l’on  court  pour 
les  mœurs  dans  des  Spectacles ,  où , 
comme  le  dirtoit  Ovide  j  les  hommes 
6c  les  femmes  ne  font  excités  à  aller 
que  par  le  defir  de  voir  êc  d’y  être 
vus ,  6c  de  s’animer  réciproquement 

aux 
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aux  pallions  qui  réfuitent  néceffaire* 
nient  d’un  pareil  motif. 

Traité  de  la  Comédie. 

M .Nicole  [né  à  Chartres  le  13  Oc¬ 
tobre  1625 ,  &  mort  à  Paris  le  16 
Novembre  1  <5py  ]  en  efl  l’Auteur.  Ce 
T raité  fe  trouve  dans  le  troifieme  tome 
de  fes  Elîais  de  Morale.  II  fut  fait  vers 
1  <5^8  ,  pour  réfuter  les  écrits  d’Héde- 
Un  d'Aubignac. 

Pensées  sur  les  Spectacles. 

Elles  font  aufli  de  M.  Nicole  j  8c 
elles  fe  trouvent  dans  le  cinquième 
tome  de  fes  Eflais  de  Morale.  On  fçait 
que  tous  fes  Traités  de  Morale  ont 
produit  des  biens  innombrables.  On 
y  trouve  un  enchaînement  conti¬ 
nuel  de  preuves  &  de  raifonnemens  fl 
fuivis  de  principes  en  principes,  8<  de 
conféquences  en  conféquences,  qu’un 
fameux  incrédule  difoit  de  cet  Au¬ 
teur:  Quand  on  le  lit ,  il  faut  prendre 
garde  à  foi  jjîon  lui  paffe  quelque  chofe, 
il  arrache  le  confentement on  ejl 
bientôt  confondu. 

Le  début  du  Traité  de  la  Comé¬ 
die  ,  fait  connoître  que  ce  n’efl  guere 

Nn 
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que  dans  le  iiecie  dernier  que  l’on  a 
entrepris  de  juflifier  la  fréquentation 
des  Théâtres.  «Les  autres  flecles , 
»  dit  M.  Nicole ,  étoient  plus  Amples 
t-i  dans  le  bien  &  dans  le  mal.  Les 
y>  perfonnes  qui  avoient  la  paffion  du 
3o  Théâtre,  reconnoilîbient  au  moins 
x>  qu’elles  ne  fuivoient  pas  en  cela  les 
>3 réglés  de  la  Religion  Chrétienne; 
33  mais  dans  ce  fiecie  on  ne  fe  con- 
»  tente  pas  de  fuivre  le  vice,  on  veut 
»  encore  qu’il  foit  honoré ,  &  qu’il  ne 
33  foit  pas  flétri  par  le  nom  honteux  du 
»  vice  qui  trouble  toujours  un  peu  le 
>3  plaifir  que  i’on  y  prend  par  l’horreur 
>3  qui  l’accompagne.  » 

Toutes  les  penfées  de  ce  grand  Phi- 
ïofophe  fur  les  Spectacles  font  inté- 
reflantes  :  on  n’en  citera  que  celles-ci 
du  yme  tome  de  fes  EJj'ais  de  Morale, 
et  C’eft  un  effet  du  premier  péché , 
33 &  la  fource  de  tous  les  autres,  de 
33  n’avoir  point  de  goét  pour  les  biens 
»  fpirituels ,  de  de  n’en  avoir  que  de 
33  foibles  idées.  La  Religion  &  la  Foi 
33  tâchent  de  remédier  à  ce  défordre  j 
»  ma' s  les  Speâacles  rendent  le  dé- 
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>3  goût  des  vrais  biens  encore  plus 
«grand,  &  en  afFoibliffent  encore 

O  7 

«plus  les  idées.  On  y  apprend  à  juger 
»  de  toutes  chofes  par  les  fens ,  à  ne 
»  regarder  comme  bien  que  ce  qui  les 
«  fatisfait,  &  à  ne  çonfidérer  comme 
«  fubüflant  &  réel  que  ce  qui  les  frap« 
«pe.  Au  lieu  de  travailler  à  guérir 
«  les  plaies  qu’ils  ont  faites  à  Taine, 
«  &  à  la  délivrer  de  la  dépendance 
«où  elle  efl  à  leur  égard,  on  fortifie 
»  les  liens  qui  TaiFervifFent ,  on  les 
«  multiplie  ,  8c  on  la  contraint  en 
«quelque  forte  à  être  toute  dans  les 
«  yeux  8c  dans  les  oreilles.  On  Tat- 
«  tire  du  dedans  au  dehors,  où  elle 
«  avoit  déjà  tant  d’inciinationà  fe  pro* 
«  duire  &  à  fe  répandre  ;  8c  on  la  fait 
«  fortir  de  fon  cœur ,  où  elle  avoit 
»  déjà  tant  de  peine  à  rentrer.  On  lui 
»  cache  fon  véritable  bonheur  ;  on 
« l’amufe  par  des  chofes  frivoles:  & 
«  au  lieu  de  fatisfaire  fa  faim  pour  une 
«  nourriture  folide ,  on  la  trompe  en 
»  ne  lui  donnant  que  des  viandes  pern- 
»  tes ,  ou  en  l’empoifonnant  par  Ter- 
«reur  &  le  menfonge.  On  apprend 
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33  auffi  aux  Speâacles  deux  choies  éga« 
siîement  funeilesj  i’une  à  s’ennuyer 
33  de  tout  ce  qui  eit  férieux,  &  par 
33Conféquent  de  tous  fes  devoirs} 
y>  i’autre  à  trouver  cet  ennui  infup- 
33  portable ,  &  à  en  chercher  le  remede 
*>  dans  la  diffipation.  Le  premier  de 
33  tous  ces  défordres  eh  un  obflacle  à 
33  toutes  les  vertus ,  8c  le  fécond  eil 
33  une  entrée  à  tous  les  vices  ;  mais  l’un 
33  8c  i’autre  font  certainement  la  fuite 
33  des  Spectacles ,  &  toujours  dans  la 
33  même  proportion  qu’on  ies  aime 
33  8c  qu’on  y  eil  aifidu,  33 
,  Traité  contre  les  Danses  & 
les  Comédies  ,  compofé  par  $.  Charles 
'Borroméç.  Paris,  1664. 

Cette  traduâion  fut  imprimée  à 
Touloufe  en  1662  ,  &  elle  fut  dédiée 
à  Madame  la  Princejfe  de  Conti. 

II  a  paru  depuis  peu  un  très-bon 
Ouvrage,  où  l’on  trouve  des  armes 
de  toute  efpéce  pour  combattre  avec 
fuccès  les  Apoiogiiles  de  la  Danfe  8c 
de  la  Mufique  voluptueufe.  Voici  le 
çitre  de  cet  Ouvrage  : 

Traité  contre  les  Danfes  8c  les 
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mauvaifes  Chanfons  ,  dans  lequel  le 
danger  &  le  mal  qui  y  font  renfermés, 
font  démontrés  par  les  témoignages 
multipliés  des  faintes  Ecritures ,  des 
faints  Peres,  des  Conciles,  deplufieurs 
Evêques  du  fiécle  paffé  &  du  nôtre, 
d’un  nombre  de  Théologiens  moraux, 
de  Cafuiftes ,  de  Jurifconfultes ,  de 
plufieurs  Minières  Proteflans,  &  en¬ 
fin  des  Payens  mêmes,  Paris  3  Bou- 
det  176p. 

Traité  de  la  Comédie  &  des 
Spedacles ,  par  M.  le  Prince  de  Conti » 
Paris,  1666. 

Défense  du  Traité  de  M.  h 
Prince  de  Conti  j  fur  la  Comédie  &  les 
Spedacles,  par  M.  Voijin  ,  Prêtre, 
Dodeur  en  Théologie,  Confeiller  du 
Roi.  Paris  ,  1ÔJ2 . 

Traité  de  la  Comédie,  inféré 
dans  l’Education  Chrétienne  des  En- 
fans.  Paris  j  1672. 

Réponse  a  la  Lettre  d’un  Théo* 
logien  défenfeur  de  la  Comédie.  Paris3 
idpq..  _ 

Réfutation  d’un  Ecrit  fayori- 
fant  la  Comédie.  Paris ,  1  dp  4. 
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On  y  a  mis  cette  Epigraphe  : 

Donare  res  Jhas  Hijirionibus  *  vitium 
ejî  immane. 

Donner  fon  bien  aux  Comédiens } 
c’elt  un  vice  énorme.  Le  P.  de  la 
Grange  j  Chanoine  Régulier  de  S. 
Victor  5  elt  l’Auteur  de  cette  Réfuta¬ 
tion. 

Décision  FAITE  EN  SORBONNE 
touchant  la  Comédie.  Paris ,  1 694. 

Cette  décifion  eft  du  20  Mai  1 694, 
elle  eft  lignée  de  fix  Docteurs  dont 
voici  les  noms  :  Fromageau  ,  Durieux  ■, 
de  Blanger  *  VHuillierj  de  la  Cojîe,  & 
Monnet.  Cette  décifion  qui  contient 
132  pages  in- 1 2  elt  un  T raité  inté- 
refiant  fur  la  matière  qui  en  elt  l’objet. 

Réfutation  des  sentimens  re¬ 
lâchés  du  nouveau  Théologien  tou¬ 
chant  la  Comédie.  Paris  j  1694. 

L’Auteur  de  ce  folide  Ouvrage  dé¬ 
clare  [pag.  133]  avoir  été  amateur  des 
Sp  eétacles.  «Je  ne  connois  point ,  dit— 
53  il ,  d’efprit  plus  oppofë  à  l’efprit  du 
>3  Chriftianifme  que  l’efprit  de  la  Co- 
53  médie.  J’en  ai  été  peut-être  auffi 
»  entêté  qu’un  autre  j  mais  j’avoue  4  à 
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ma  confufion ,  que  je  n’ai  jamais  été 
»  moins  Chrétien  que  pendant  cet 
«  entêtement.  On  fe  trouve  dans  un 
»  certain  relâchement ,  dâns  un  je  ne 
33  fai  quel  vuide  de  Dieu,  dans  une 
»indifpoiition  &  une  inapplication  fi 
«  grande  dans  les  exercices  de  la  Re¬ 
ligion,  que  quand  même  on  ne  fe- 
»  roit  pas  engagé  dans  de  grands  dé¬ 
sordres,  on  peut  dire  que  l’on  vit 
«parmi  les  Chrétiens  d’une  maniéré 
«toute  payennej  &  c’effun  mal  qui 
«ne  vient  pas  tout  d’un  coup  ,  mais 
«peu-à-peu,  d’une  maniéré  imper- 
«ceptible  &  par  degrés  ;  car  le  crime 
33  a  les  liens  de  même  que  la  vertu.. ... 
33  L’harmonie  de  l’arne  efi  entiere- 
«ment  difiipée  à  la  Comédie,  puifi 
*3  qu’on  y  perd  ordinairement  les  fen- 
«timens  de  la  pudeur,  de  la  piété  & 
>3  de  la  Religion  fi  l’on  y  va  fouvent  j 
»  &  elle  y  efi  fort  ébranlée  pour  peu 
33  qu’on  y  aille,  en  ce  qu'elle  excite 
>3  &  réveille  les  pallions ,  qu’elle  fait 
»  ou  doit  faire  cet  effet  dans  tout  le 
33  monde  ;  parce  que  c’eff  fon  but ,  fa 
33  fin  &  fon  deflèin,  &  que  ce  n’efi 
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»  que  par  accident  qu’elle  ne  le  fait 
»  pas  toujours,  » 

Discours  sur  la  Comédie.  Paris  j 
!idp4. 

Le  prétendu  Théologien  Défenfeur 
de  la  Comédie ,  efl:  réfuté  dans  cet 
Ouvrage  par  les  fentimens  des  Doc¬ 
teurs  de  l’Eglife  depuis  le  premier 
liecle  jufqu’à  préfent.  Le  P.  le  Brun 
de  l’Oratoire  eft  l’Auteur  de  ces 
DifcourSj  dont  il  y  a  eu  plufieurs 
éditions. 

Sentimens  de  l’Eglise  &  des 
Saints  Peres,  pour  fervir  de  décidons 
fur  la  Comédie  &  fur  les  Comédiens , 
avec  cette  Epigraphe  :  Nolite  commu - 
nicare  operibus  infruBuofis  tenebrarunij 
mugis  autem  redarguite.  Ep.  S.  Paul 
aux  Ephef.  ch.  y.  v.  1 1 .  Paris ,  1 dp 4. 

Lettre  d’un  Docteur  de  Sor¬ 
bonne  ,  à  une  perfonne  de  qualité ,  fur 
ïe  fujet  de  la  Comédie  [par  Jean  Ger- 
bois. ]  Paris,  idp4. 

Lettre  Françoise  et  Latine 
du  P.  François Cajfaro ,  à  M.  de  Harlai, 
Archevêque  de  Paris ,  1  dp 4. 

Ce  Religieux  y  défavoue  la  Let- 
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tre  du  prétendu  Théologien  qu’on- 
lui  avoit  attribuée.  Cette  rétradation 
édifiante  efi  imprimée  à  la  fin  de  ce 
volume,  elle  donna  lieu  à  l’Ouvrage 
fuivant. 

Maximes  et  Réflexions  fur  la 
Comédie  ,  par  M.  Jacques  Bénigne 
BoJJuet,  Evêque  de  Meaux  [  né  à 
Dijon  le  27  Septembre  1627,  8c 
mort  à  Paris  le  1 2  Avril  1704..]  Paris* 
16514. 

Voici  le  jugement  que  l’Auteur  du 
Journal  des  Sçavans  de  l’annee  1 6514 
porta  de  cet  Ouvrage: 

«  Ces  maximes  &  réflexions  pîer-. 
>5  nés  de  principes  de  religion  ,  décou- 
n  vrent  avec  une  entière  évidence  le 
sj  mal  que  font  ceux  qui  affilient  à  la 
sj Comédie,  8c  le  fcandale  qu’ils  y 
ss  donnent.  On  y  voit  les  difpofitionSi 
»  dangéreufes  8c  imperceptibles  qui 
sj  s’y  apportent  &  qui  s’y  prennent,’ 
s»  la  concupifcence  qui  s’y  répand  par 
s»  tous  les  fens  dans  Tefprit  8c  dans  le 
»  cœur.  »  t 

Cet  Ecrivain  périodique  eut  à  ren-. 
dre  compte  d’Ouvrages  fort  oppofés: 
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les  uns  aux  autres  fur  la  matière  des: 
Spe&ades.  II  foutint  le  caradere  d’un 
bon  &  judicieux  Journalifte.  On  ne 
le  vit  pas  dans  fes  extraits  prêter  du 
jècours  aux  partifans  de  l’erreur.  Et 
il  manifefta  fon  refped  pour  la  vérité 
dans  le  compte  qu’il  rendit  des  Ecrits 
©ù  l’oii  foutenoit  la  bonne  caufe. 

Que  ceux  qui  citent  comme  favo¬ 
rable  aux  Théâtres  la  réponfe  que 
M.  BoJJiietj  Evêque  de  Meaux ,  fit  à 
Louis  XI y,  &  qui  a  été  ci-devant 
rapportée  [page  8  y]  lifent  les  maxi¬ 
mes  &  les  réflexions  de  ce  Prélat  fur 
îa  Comédie.  IIsne  reconnoîtront  dans 
cette  réponfe  qu’une  inflrudion  don¬ 
née  ingénieufement  8c  avec  prudence 
à  un  grand  Monarque.  Et  alors  iis  ne 
s’autoriferont  plus  du  préjugé  vulgaire 
fur  le  banc  qu’on  dit  que  les  Evêques 
avoient  autrefois  aux  Spedacles  de  la 
Cour,  &  dont  il  a  été  ci-devant  parlé 
page  24p. 

II  eft  vrai  qu’il  elî  rapporté  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Montckal  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  fit  exécuter  à 
la  Cour  &  dans  fon  Palais  plufieurs 
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repréfentations  de  Drames  &  de  Bal¬ 
lets.  Et  comme  dans  ces  Ballets  les 
Princes  &  les  Seigneurs  étoient  Ac¬ 
teurs  ,  on  y  invitoit  toutes  les  perfon- 
nes  de  la  Cour  fans  en  excepter  les 
Prélats  5  mais  ce  que  nous  devons  pen- 
fer  de  la  foiblefle  de  ce  Cardinal  nous 
eü  fuggéré  par  les  mêmes  Mémoires. 

«  Le  Cardinal  de  Richelieu ,  y  elt-il 
»3  dit,  autorifoit  la  Comédie  par  fa  pré- 
fence  aux  Speétacles  de  la  Cour ,  & 
r>  l’introduifant  dans  fon  Palais  Car- 
»  dînai  en  quoi  il  fe  conduifoit  par 
55  un  efprit  bien  contraire  à  celui  de 
>3  tous  les  Peres  de  I’Eglife,  qui  l’ont 
»rejettée  &  condamnée  comme  la 
»3  corruption  des  mœurs ,  8c  une  école 
jj  publique  de  libertinage.  » 

Convient-il  de  s’autorifer  de  faits 
rapportés  comme  des  fcandales  ?  Aufîî 
M.  de  Montchal  nous  apprend  que  les 
Prélats  vertueux  éleverent  leur  voix 
contre  cette  licence ,  tel  fut  entr’au» 
tresM.  Godeauj  Evêque  de  Grade  (i). 
Un  Amateur  zélé  des  Speétacles  en 

(i)  Voyez  les  Mém,  de  M.  de  Montchal, 
|om,  i.  p.  107  ;  &  tom.  1.  p.  yp  & 
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a  donné  une  Hiüoire  fous  ce  titre  : 

Le  ttres  Historiques  fur  tous 
ïes  Spedacles  de  Paris,  171p. 

Cet  Auteur  cite  comme  des  Anec¬ 
dotes  avantageufes  aux  Théâtres ,  que 
ïe  Cardinal  Maqarin,en  1 647  &  1 66ot 
fit  venir  d’Italie  des  Adeurs  pour  re* 
préfenter  les  Opéra  Italiens  ,  Orfeo 
è  Euridice  &  Hercole  amante  j  &  qu'il 
doit  être  regardé  comme  lTnfiituteuc 
de  i’Opera  en  France. 

Cependant  cet  Hifîorien  convient 
que  fi  ce  Cardinal  avoir  prévu  les  abus 
qui  fe  font  introduits  dans  ce  Speda- 
cie,  il  ne  l’auroit  pas  établi. 

Mais  ces  Anecdotes  de  1 647  &  de 
1660,  n’ont  pour  objets  que  des  fêtes 
de  Cour  extraordinaires.  L’ Opéra  par 
exemple,  Hercole  amante  orné  de  Bal* 
lets  magnifiques,  fut  repréfenté  à  l’oc» 
cafion  du  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie  Thérefe  ci  Autriche  (i).Les  al- 

(  1)  Infante  d’Eloagne  qui  n'étant  pas  encore 
mariée ,  dit  M.  Boiïuet ,  faifoit  paraître  plus  de 
ieles  qualités  quelle  nattendoit  de  Couronnes. 
Elle  mourut  le  30  Juillet  1683.  Le  Roi  qui 
honoroit  la  vertu,  dit  en  apprenant  fa  mort  : 
Voilà  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  jamais 
caufé. 
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îiances  des  auguftes  Maifons  de  France 
&  d'Autriche  ont  été  pour  notre  Na¬ 
tion  des  fujets  de  fêtes  brillantes  8c 
pompeufes ,  parce  que  le  bonheur  des 
Peuples  a  toujours  été  attaché  à  l’u¬ 
nion  de  ces  deux  publiantes  Maifons , 
que  Dieu  ,  dit  M.  Bojfuet  (i) ,  a  fait 
naître  pour  balancer  les  chofes  hu¬ 
maines  (2). 

C’eft  par  ce  motif  que  tous  les  Fran* 
çois  ont  manifefté  avec  tant  d’empref 
fement  8<  de  zèle  leur  joie  au  fu  jet  du 
mariage  deMonfeigneur  le  Dauphin 
avec  Marie- Antoinette  ,  Archi- 
duchelïe  d'Autriche  (  3  ).  L’avenir  le 

(1)  Oraifon  funèbre  de  Maric-Thérefe  ÏAu - 
triche  y  par  AL  Bojfuet . 

(2)  Le  bonheur  des  Empires  dépend  moins 
de  l'or  &  de  l’argent,  que  du  choix,  du  nom¬ 
bre  &  de  la  confiance  des  Alliés,  Reipublicœ 
opes  ejfe  exijlimo  focios  yjidem  &  benevolentianu 
Demofth.  Philip.  4, 

(3)  Célébré  à  Versailles  le  1 6  Mai  1770* 
On  compte  actuellement  treize  alliances  de 
la  Maifbn  d’Autriche,  &  vingt -une  de  la 
Maifon  de  Lorraine  avec  la  Maifon  de  France , 
fans  compter  deux  alliances  contractées  par 
la  Maifon  d’Allace  ,  tige  commune  des  deux 
premières  ayec  la  fécondé  Race  de  nos  Rois* 
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plus  heureux  doit  être  le  fruit  d’une 
union  aufli-bien  alïortie  tant  pour  la 
grandeur  mutuelle  de  la  naiffance  des 
deux  augufles  Epoux,  que  pour  leurs 
qualités  perfonnelles.  Que  n’a- 1- on 
pas  en  effet  à  efpérer  de  Monfeigneur 
îe  Dauphin  ,  dont  les  vertus  domi¬ 
nantes  font  de  réfléchir  beaucoup,  de 
méprifer  le  fafle  ,  de  ne  vouloir  an¬ 
noncer  fa  grandeur  que  par  des  aâions 
d’humanité  ,  de  haïr  la  flatterie ,  8c 
d’aimer  la  vérité  (i).  II  mérite  donc 

On  en  trouve  l’hiftorique  dans  un  Ouvrage 
intéreiTant  que  M.  le  Earon  de  Zurlauden 
vient  de  donner  fous  ce  titre  :  Tables  généa¬ 
logiques  des  augujles  Maifons  dy Autriche  O  de 
Lorraine ,  £r  leurs  alliances  avec  i’augude  Mafon 
de'  France  *  précédées  d’un  Mémoire  fur  les 
Comtes  d3 H aufbour g  ,  tige  de  la  Maifon  $  Au* 
triche .  Paris,  Dejfaint  1770. 

{1)  Toutes  ces  belles  qualités  font  fort  bien 
exprimées  dans  un  Difcours  latin  d’une  com¬ 
pétition  ingénieufe  que  M.  Ricart ,  ProfefTeur 
d’Eloquence  au  College  d’Auxerre ,  prononça 
à  l’occa/îon  de  ce  Mariage  le  2,3  Juin  1770  , 
dans  ce  Collège  ,  en  préfence  d’une  affemblée 
de  tous  les  Ordres  de  la  Ville.  Noftis,  dit  cet 
Orateur,  in  Delphino  Principe  quam  à  pâtre 
hæreditariam  accepit ,  juftam  laboris  patien- 
ciam ,  quâ  fexnper  æquâ  ratione  fludii  &  otu 
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bien  d’avoir  pour  époufe  line  Prince£ 
fe  qui  a  reçu  du  Ciel  ia  plus  belle  ame, 
&  qui  a  eu  le  précieux  avantage  d’être 
élevée  par  une  Mere  qui  eft  un  mo¬ 
dèle  pour  tous  les  Souverains.  «Nous 
«  croyons,  a  dit  (i),  au  nom  de  toute 
la  France,  M.  de  Coetlofquet ancien 
Evêque  de  Limoges,  &  Précepteur 
des  Enfans  de  F  rance ,  «  nous  croyons 
33  appercevoir  dans  Madame  la  Dau- 
33 phine ,  fon  augufte  Mere,  l’hon- 

33  neur  de  fon  fexe ,  &  l'héroïne  de  fon 

* 

horas  amat  intermifcere  :  gravem  noftis  ac 
majorem  ætate  fobrietatem  verborum  &  cogi¬ 
tation^  copiam  qua»  virum  indicat  plurima 
volventem  animo,  &  fua,  quæ  multa,  mag- 
naque  funt,  officia  tacitè  reputantem.  Gene- 
rofum  noftis  cultûs  fimplicioris  amorem  ab 
omni  prorsus  abhorrente*m  luxuriâ  ,  cum  eâ 
ætate  DelphinuS  intellexerit ,  ilium  naturæ 
magis  convenienter  vivere ,  qui  faftum  çm- 
nem  interciderit ,  magnumque  ac  verè  fubli- 
mem  efie  hominem  qui  propriâ  furgît  altitu- 
dine,  nullam  ab  externe  apparatu  amplitu- 
dinem  mutuatus,...  NofHs  etiam  Delphinum 
Principem  fore  cui  veritas  magis  placeat  quàm 
adulatio  &  obfequium. 

(1)  Dans  fa  réponle  au  Difcours  de  récep¬ 
tion  de  M.  de  Saint  -  Lambert  à  l’Académie; 
Ftanqoife,  le  23  Juin  1770# 
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33  fîecle  par  fa  fagelîe  &  par  fon  coura* 
w  ge  (  j ) ,  de  même  que  nous  reconnoif 
35  fons  dans  Monfeigneur  le  Dauphik 
33  Pfiéritier  des  vertus  d’un  Pere(*)dont 

C  i  )  Aitos  [  dit  aulïî  M.  Ricart  dans  le  même 
DifcourS  ci^deffus  cité]  ut  ita  dicam  anima* 
luæ  fpiritusMARiÆ  quafitransfuditTHERESiA 
&  totam  veluti  mentem  infpiravit,  Vivit ,  vivic 
Mater  in  ilia,  utrâque  limul  fruimur  nec  ma- 
gis  Vienne  ad  Allemanorum  quàm  Lutetiæ  ad 
Gallorum  felicitatem  regnabit  Theresia. 

(*)  LOUIS,  Dauphin  de  France ^ 
mort  à  Fontainebleau  le  vingt  Décembre 
176?.  Ce  Prince  difoit  à  ceux  qu’il  honoroit 
du  titre  d’amis  :  Offres-moi  la  vérité  fans  détour , 
Jl  vous  m'en  croye s  digne.  Il  refufa  un  (uppié- 
ment  de  penfion  ;  je  donnerois ,  difoit-il ,  le  fur- 
plus,  j'aime  mieux  quon  le  retranche  fur  lesTaiiles , 
Xorfqu’on  fuppléa  à  Tes  enfans  les  cérémonies 
du  Baptême,  il  fe  fit  apporter  le  regiiîre 
Baptiftaire ,  il  remarqua  que  les  noms  des 
jeunes  Princes  s’y  trouvoient  après  celui  du 
fils  d’un  Artifàn.  Apprene s  de-là ,  leur  dit-il, 
que  tous  les  hommes  font  égaux  par  le  droit  de  la 
nature  aux  jeux  de  Dieu  qui  les  a  créés .  Il  avoir 
fort  à  cœur  qu’on  infpirât  à  fes  enfans  les  fenti- 
mens  d’humanité.  Conduifes-les ,  difoit-il,  dans 
la  chaumière  du  Pajfany  quils  voient  le  pain  dont 
fe  nourrit  le  pauvre ,  O  qu'ils  apprennent  à  pleurer. 
Voyez  la  Vie  de  ce  Prince  par  M.  l’Abbé  d& 
Villiers.  Paris  17 69  y  &  l’Ouvrage  intitulé  { 
Gallerie  Franpoife*  Paris,  17  70* 


* 

y 
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jj  la  mémoire  fera  toujours  en  béné- 
*.  diâion.  « 

Ce  fut  donc  à  I’occafion  d’une  pareil¬ 
le  alliance  que  l’Opera  Hercole  amante 
fut  repréfenté  à  ia  Cour  en  1 66 o.  Mais 
de  l’appareil  &  des  étiquettes  des  fêtes 
de  la  Cour,  il  ne  faut  rien  conclure  en 
faveur  des  Théâtres  publics. 

Ain  fi  c’efi  fans  fondement  que  l’Au¬ 
teur  des  Lettres  hiftoriques  fur  les 
Speélacles,  donne  le  Cardinal  Ma\ann 
pour  l’inflituteur  de  l’Opera,  c’eft-à- 
dire,dece  Speâacle public  de  Paris, 
que  M.  de  Saint  -  Evremond.  appelle 
«  une  fottife  chargée  de  mufique,  de 
»  danfes ,  de  machines ,  de  décorations 
>3 une  fottife  magnifique,  mais  tou¬ 
jours  une  fottife, un  travail  bizarre 
>3  de  poéfie  St  de  mufique ,  où  le  Poète 
>3&  le  Muficien  également  gênés  l’un 
>3  par  l’autre,  fe  donnent  bien  de  la 
«peine  à  faire  un  méchant  Ouvra¬ 
is  ge*».  Cette  idée  de  M.  de  Saim-Evre- 
moni  fe  trouve  développée  dans  la 
Defcription  fuivante  qui  parut  il  y  a 

*  Œuvres  de  Saint  -  Evremond ,  tome  3 , 
édition  de  173p. 
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quelques  années,  &  qu’on  attribue  à 
un  célébré  Poète  comique. 

J  ai  vu  le  Soleil  &  la  Lune 
Qui  faifoienc  des  difcours  en  Fair, 
Jai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frifé  de  la  mer. 

J’ai  vu  Faimable  Cythérée 
Au  doux  regard ,  au  tein  fleuri 
Dans  une  machine  entourée 
D’amours  natifs  de  Chambéri. 

J’ai  vu  le  maître  du  tonnerre 
Attentif  aux  coups  de  Met* 

Pour  lancer  les  feux  fur  la  terre. 
Attendre  l’ordre  d’un  valet. 

J’ai  vu  du  ténébreux  Empire 
Accourir  avec  un  pétard 
Cinquante  Lutins  pour  détfuire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

J’ai  vu  des  Dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dent3  fans  offenfer. 

J’ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  fans  les  blefler. 

J’ai  vu  l’Amant  d’une  Bergere , 
Lorfqu’elle  dormoit  dans  un  bois, 
Prefcrire  aux  oifeaux  de  fe  taire. 

Et  lui  chanter  à  pleine  voix* 
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J'ai  vu  des  Guerriers  en  allarme 
Les  bras  croifés  ôc  le  corps  droit. 
Crier  cent  fois  ,  courons  aux  armes. 
Et  ne  point  forcir  d«  Tendron. 

J’ai  vu  ce  qu’on  ne  pourra  croire , 
Des  Tritons,  animaux  marins 
Pour  danfer,  troquer  leurs  nageoires 
Contre  une  paire  d’efcarpins. 

Dans  des  Chaconnes  &  Gavottes 
J’ai  vu  des  fleuves  faurillans 
J’ai  vu  danfer  deux  matelottes. 
Trois  jeux,  lix  plaiflrs  ôc  deux  vents* 

Dans  le  chat  de  Monfieur  fon  pere. 
J’ai  vu  Phaéton  tout  tremblant 
Mettre  en  cendres  la  terre  entière 
Avec  des  rayons  de  fer  blanc. 

J’ai  vu  Rolland  dans  fa  colere 
Employer  l’effort  de  fon  bras 
Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n’y  tenoient  pas® 

J’ai  vu  fouvent  une  furie 
Qui  s’humanifoit  volontiers  ; 

J’ai  vu  des  faifeurs  de  magie 
Qui  n’étoîent  pas  grands  Sorciers, 


Hijl.  des  Ouvrages 

J’ai  vu  des  ombres  très-palpahles 
Se  trémouffer  au  bord  duStyx  ; 

J’ai  vu  l’enfer  ôc  tous  les  Diables 

A  quinze  pieds  du  Paradis, 

«  « 

J’ai  vu  Diane  en  exercice 
Courir  le  Cerf  avec  ardeur  j 
J’ai  vu  derrière  la  couliffe 
Le  Gibier  courir  le  Chafleur, 

J’ai  vu  Mars  defcendre  en  cadence  î 
Tai  vu  des  vols  prompts  de  fubeils  > 
J’ai  vu  la  Juftice  en  balance  , 

Et  qui  ne  tenoit  qu’à  deux  fils. 

J’ai  vu  la  vertu  dans  un  temple  ' 
Avec  deux  couches  de  carmin. 
Dans  fon  vertugadin  très-ample 
Moralifer  le  genre  humain. 

J’ai  vu  trotter  d’un  air  ingambe 
De  grands  Démons  à  cheveux  bruns 
J’ai  vu  des  Morts  frifer  la  jambe 
Comme  s’ils  n’étoient  pas  défunts» 

J’ai  vu  par  un  deftin  bizarre» 

Les  Héros  de  ce  pays-là 
Se  défefpérer  en  béquarre  r 
Et  rendre  lame  en  là ,  mi ,  là, 
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J’ai  vu  plus  d’un  fier  militaire. 

Se  croire  digne  dç  laurier. 

Pour  avoir  étendu  par  terre 
Des  monftrçs  de  toile  &  d’ofier. 

J’ai  vu  Mercure  en  Tes  quatre  ailes 
Ne  trouvant  pas  de  fureté. 

Prendre  encore  de  bonnes  ficelles 
Pour  voiturer  la  Déité, 


Quand  il  feroit  vrai  que  le  Cardinal 
Maiarin  eût  été  l’inflituteur  de  ce 
Speétacle,  on  auroit  à  obferver  que 
fi  l’on  a  à  citer  quelques  Ecciéfiafli- 
ques  élevés  en  dignité ,  qui  fe  font 
déclarés  en  faveur  du  Théâtre  ,  ils 
n’étoient  pas  alors  la  bonne  odeur  du 
Clergé.  On  fçait  que  Léon  X J  TriJJtnOj 
Bibienctj  &  les  autres  que  M.  de  Cham- 
fort.  rappelle  avec  la  plus  grande  préi- 
fomption  dans  fon  Eloge  de  Moliere  * 
n’ont  pas  brillé  par  leur  fainteté.  Le 
caraétere  des  dignités  éminentes  dont 
ils  étoient  revêtus  ,  ne  donne  au¬ 
cun  poids  à  leurs  foiblelîes.  Le  mi- 
niAere  Ecclélîaftique  eft  angélique , 
niais  les  Minières  font  des  nommes, 
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Myjteriorum  Dei  habent  thefaurum  in 
vafis  JiBilibus.  Ils  font  fujets  à  des  dé¬ 
fauts.  Qu’en  doit-on  conclure?  Que 
les  (impies  Fideles  doivent  encore 
plus  craindre  pour  eux-mêmes.  Lapfus 
majorant ,  tremor  minorant. 

On  peut  auffi  remarquer  en  géné¬ 
ral,  que  le  zèle  des  Apologiftes  du 
Théâtre  z  toujours  été  allez  en  pro¬ 
portion  avec  le  plus  ou  le  moins  de 
refpecl  qu’ils  ont  eu  pour  la  Religion 
Chrétienne.  Quand  ,  par  exemple, 
M.  de  Chamfort  dans  le  même  Eloge 
de  Moliere jtie  réduit  les  cérémonies 
funèbres  de  la  fépulture  Ecclélialîi- 

A 

que  qu’à  un  peu  de  terre  qu’on  jette 
fur  le  cercueil,  &  qu’on  doit  accor¬ 
der  indifféremment  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’il  foit  furpris  de  ce  qu’on  l’a 
refu fé  à  Molière  (i).  Mais  il  ignore 

(i)  L’homme  le  plus  extraordinaire  de  Con 
temps  [Molière]  meurt.  Ses  amis  font  forcés 
de  cabaler  pour  lui  obtenir  un  peu  de  terre. 
On  la  lui  refufè  long-temps.  On  déclara  fà 
cendre  indigne  de  fe  mêler  à  la  cendre  des 
Harpagons  &  des  Tartufes  dont  il  a  vengé  fou 
pays.  Et  il  faut  qu’un  Corps  iiluftre [l’Acadé¬ 
mie  Françoife]  attende  cent  années  pour  ap« 
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donc  que  les  prières  &  les  cérémonies 
facrées  des  obfeques  des  Chrétiens* 
n’ont  toujours  été  cenfées  être  accor¬ 
dées  qu’à  ceux  dont  les  fautes  publi¬ 
ques  ou  fecrettes  font  préfumées  avoir 
été  réparées  par  un  repentir  fincere. 
Si  M.  de  Chamfort  en  avoit  eu  cette 

prendre  à  l’Europe  que  nous  ne  fommes  pas 
tous  des  barbares.  Eloge  de  Moliere  par  M.  de 
Chamfort,  couronné  par  l’Ac.  Franc,  en  17 69. 

M.  Fréron  en  relevant  dan-s  le  trente-unieme 
cahier  de  Ton  Année  Littéraire  1 769,  les  dé¬ 
fauts  Littéraires  de  l’Eloge  de  Moliere ,  par  M. 
de  Chamfort ,  laiffe  ingénieufement  entrevoir 
fa  furprife  de  ce  que  l’Académie  Françoile 
a  propofé  l’Eloge  d’un  Poète  Comédien  après 
ceux  des  Su  lis,  des  d’ Ague féaux ,  des  Saxes ,  des 
Duguay-Trouins ,  des  Defcanes.On  doit  en  erre 
d’autant  plus  étonné,que  Moliere,  dit  M  .Fréron, 
parut  faire  fi  peu  de  cas  d’une  place  dans  l’A¬ 
cadémie  Françoife  ,  qu’il  ne  voulut  pas  pour 
fe  la  procurer  renoncer  à  jouer  les  rôles  de 
valet.  Au  refte ,  il  n’y  avoit  eu  que  quelques 
Académiciens  qui  individuellement  avoient 
eu  la  peniée  de  l’avoir  pour  Confrère.  Mais 
il  y  a  lieu  de  préfumer  que  fi  la  proportion 
en  avoit  été  faite  au  Corps  Académique  a'I* 
fèmbléj  elle  auroit  été  rejetcée  ,  parce  qu’on 
n’étoit  pas  encore  parvenu  à  manquer  facile¬ 
ment  aux  égards  qu'on  doit  à  la  Religion  de 
aux  mœurs. 
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idee,  il  nefe  feroit ...  as  fans  doute  per¬ 
mis  une  expreffion  qui  infulte  à  cet 
égard  la  Religion  du  Monarque  &  de 
la  Patrie  ,  comme  le  fît  M.  de  F oltaire 
à  l’occafîon  de  la  le  Couvreur.  Il  en  a 
été  ci-devant  parlé  pages  7 3  &  342. 
On  fçait  que  cette  Actrice  qui  mou¬ 
rut  le  30  Mars  1730  ,  n’ayant  voulu 
donner  aucun  ligne  de  repentir  fur 
fa  profeffion ,  feu  M.  Languet  Curé 
de  S,  Suipice  ,  qui  l’avoit  exhortée 
avec  le  plus  grand  zèle  ,  lui  refufa 
confîamment  la  fépulture  chrétien¬ 
ne  (1).  Elle  fut  enterrée  fur  le  bord 
de  la  Seine ,  &  c’eft  du  lieu  qui  ren¬ 
ferme  fes  cendres  3  que  M.  de  Voltaire 
a  dit;  voilà  mon  Saint  Denis,  Tels  font 

(1)  Rojimond  Comédien  étant  mort  fubite- 
jnent  en  16.91 ,  fut  enterré  fans  Clergé,  fans 
luminaire  &  fans  aucune  priere  ,  dans  un 
endroit  du  Cimetiere  de  S.  Suipice ,  où  l’on 
enterre  les  enfans  morts  fans  Baptême. 

Fkridor  fameux  Comédien  ,  étant  attaqué 
d’une  maladie  dangéreufe ,  M.  Marlin ,  Curé 
de  S.  Eujlache  ,ne  lui  adminiftra  les  derniers 
S acremens  qu’après  qu’il  eut  promis  de  ne  plus 
remonter  fur  le  Théâtre  s’il  recouvroit  la  fàn- 
îé.  Floridor  revint  de  cette  maladie ,  &  il 
fCaonça  à  fa  profeffioüt 
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les  écarts  de  ceux  qui  font  plus  ama¬ 
teurs  de  la  volupté  que  de  la  fageiïe , 
ôc  qui  étant  dans  l'erreur  s’y  fortifient 
de  plus  en  plus  en  y  faifant  tomber 
les  autres.  Leur  commerce  eft  à  fuir, 
parce  qu’il  ne  peut  conduire  qu’à  l’im¬ 
piété.  Leur  converfation  &  leurs 
écrits  font  comme  une  gangrené  qui 
fe  communique  infenfiblement  à  ceux 
qui  s’y  expofent  témérairement.  Vo- 
luptatum  magis  amatores  quam  Dei  , 
mali  homines  &  feducîores  proficient  in 
pejus  errantes  &  in  errorem  mittentes..,.. 
profana  &  vanilequia  eorum  devita , 
multùm  enim  proficiunt  ai  impietatem  ; 
&  ferma  eorum  ut  cancer  ferpit.  S.  Paul. 
Ep.I.  ad  Timot.  c.  2.  v,  1 6,  8c  17, 
c.  3.  v.  1 3. 

Mandement  de  M.  Guy  de  Seve  de 
Rochechouart ,  Evêque  d’Arras,  du  4. 
Décembre  1  <5p  5 ,  contre  la  Comédie. 

Mandement  du  même  Evêque, 
du  2  y  Septembre  1  <5p  8 ,  au  fujet  des 
Tragédies  qui  fe  repréfentent  dans 
les  Collèges 

Réponse  à  la  Préface  de  ia  Tragé¬ 
die  de  Judith.  Paris ,  169 y. 

Oo 
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Soyer  j  Auteur  de  cette  Tragédie-, 
prétendoit  faire  iüufton  par  le  fujet 
de  ce  Drame ,  &  rendre  légitime  la 
fréquentation  des  Théâtres  ;  mais 
l’Auteur  de  la  Réponfe  qui  lui  fut 
adreffee,  démontre  qu’en  expofant 
des  fuiets  faints  fur  le  Théâtre  ,  la 
piété  s’y  trouve  profanée  j  que  d’ail¬ 
leurs  la  plupart  des  Pièces  faintes  ne 
le  font  que  par  le  nom;  &  que  la 
liberté  que  les  Poètes  prennent  tou¬ 
jours  d’ajouter  à  la  vérité  Hillorique 
les  incidens  propres  à  amufer  les  Spec¬ 
tateurs  ,  en  fait  des  Drames  double¬ 
ment  fcandaleux,  comme  dans  la  Tra¬ 
gédie  de  Judith  j  on  a  inventé  l’intri. 
gue  de  Mi\ad.  Les  Auteurs  de  ces 
prétendues  pièces  faintes 

Penfenc  faire  agir  Dieu  ,  fes  Saines  6c  fes  Pro^- 
phetes , 

Comme  les  Dieux  écios  du  cerveau  des  Poètes. 

Defp .  art  Poêi, 

Puifque  M.  Boyer,  dit  M.  l’abbé 
d’OIivet  (i)  j  avoiî  du  génie,  de  l’in¬ 
clination  au  travail,  &  qu’il  portoit 
l’habit  Eccléfiaflique  ,  n’auroit-il  pas 

(i)  Dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  pag.  }6 1. 
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dû  choifir  une  autre  route  plus  conve¬ 
nable  à  fes  talens  &  à  fon  honneur 
que  celle  du  Théâtre? 

Lettre  de  M.  Bordelon.  Paris  s 

1 699. 

L’Auteur  prouve  que  li  l’on  exige 
de  ceux  qui  vont  aux  Spectacles  une 
aumône  pour  l’Hôpital  Général ,  elle 
nejultifie  en  rien  l’ Opéra  ni  îa  Comédie. 

On  voit  par  tous  ces  Ouvrages, 
que  dans  le  dernier  fiecle  les  défen- 
feurs  des  Théâtres  furent  frappés  de 
toutes  parts,  Gravibus  confîxi  vultie - 
ribus.  On  les  réduifit  enfin  au  filence , 
en  leur  difant  :  malheur  à  vous  qur 
appeliez  bon  ce  qui  elt  mauvais ,  vx 
qui  dicitis  malum  j  bonum  ^  &  bonum  , 
malum  (i).  Et  les  Chaires  facrées,  dit 
le  P<  Forée ,  continuèrent  de  tonner 
contre  les  Théâtres.  Pergunt  quidem 
facri  Oratores  eloquio  tonare  de  fuggeflut 
&  fua  fulmina  in  Theatrales  convemus 
extento  Irachio  jaculari. 

Cependant  une  guerre  où  les  pat 
fions  font  intéreflees ,  ne  fe  termine 
pas,  comme  celle  de  Troyes ,  parla 

()lfaie,  c..ap.  J  ,  v.  io. 

O  j 
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chute  d ’Hedor,  ou  par  l’incendie  du 
Palais  de  Priam.  In  fuâ  fententiâ  per- 
feverant  Theatri  ajjeclte  &  illud  denfâ 
corond  protegunt.  II  y  a  eu  encore  dans 
notre  fiecle  de  nouvelles  attaques  de 
la  part  des  Partifans  du  Théâtre.  On 
fait  que  ce  qui  n’eft  pas  permis  a  tou¬ 
jours  des  appas,  &  en  fe  féduit  pour 
s’en  permettre  i’ufage  : 
i^kimur  in  vetitum  femper ,  cupimufque  negata» 

M,  de  Sautour  fît  le  nouvel  ade  d’hof* 
tilité,en  donnant  un  Ecrit  intitulé: 

Dissertation  fur  le-Poëme  Dra¬ 
matique,  172p. 

L’Auteur  y  montre  un  grand  zèle 
pour  les  Comédiens  i  mais  il  fe  con¬ 
damne  lui-même,  lorfqu’il  fe  plaint 
de  ce  que  M.  Houdart  de  la  Motte , 
Poète  Dramatique,  avoit  refufé  d’ap¬ 
prouver  cette  Dilfertation  dont  il 
avoit  été  nommé  le  Cenfeur:  elle  fut 
en  effet  imprimée  clandefiinement. 
On  ne  doit  pas  être  furpris  du  refus 
de  M.  de  la  Motte  -  ce  qu’on  a  ci-de¬ 
vant  rapporté  de  luipag,  70,  prouve 
qu'il  connoiffoit  trop  les  dangers  des 
Spedacles  pour  donner  fan  approba^ 
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tion  à  une  apologie  auffi  mal  fondée» 

M.  Fagan  donna  en  i  771  un  Ecrit 
en  faveur  des  Théâtres  fous  ce  titre  : 

Observations  au  fujet  de  la  con- 
damnation  des  Théâtres. 

Elles  fe  trouvent  inférées  dans  la 
Colledion  de  fes  Ouvrages. 

Lettre  à  M.  Jean  Jacques  Roujfeaii 
au  fujet  de  fa  Lettre  à  M .Dalembert , 
par  Mde.  Bafiide ,  1778. 

■  Lettre  à  M.  J.  J.  RouJJeau,  fur 
l’effet  moral  du  Théâtre,  par  M.  de 
Ximenèsj  17  j  8. 

M.  de  Marmontel  raffembla  dans 
les  volumes  du  Mercure  de  Novembre 
&  Décembre  1778 ,  &  Janvier  1775»  , 
tous  les  fophifmes  de  P  Art  Dramati¬ 
que  pour  éluder  les  coups  redouta¬ 
bles  que  M.  J.  J.  Roujfeau  venoit  de 
porter  contre  les  Auteurs ,  les  Aéteurs 
&  les  Spectateurs  Scéniques. 

M.  Huerne  de  la  Mothe ,  Avocat  au 
Parleipent ,  fit  imprimer  en  1761,  fur 
les  Cenfures  Eccléfiaftiques  pronon¬ 
cées  contre  les  Comédiens ,  une  Con- 
fultation  dont  il  eut  lieu  de  fe  re¬ 
pentir.  Son  Ouvrage  a  pour  titre  : 
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Libertés  de  la  France  contre  le 
pouvoir  arbitraire  de  l’excommuni¬ 
cation,  Paris  j  1761. 

Les  Encyclopédies  fe  font  auffi  ral¬ 
liés  pour  défendre  la  caufe  des  Théâ¬ 
tres  publics  dans  leur  Diétionnaire 
aux  mots  Cenève*  Comédien  j  &c.  Et 
ils  font  foutenue  avec  un  zele  digne 
de  la  Doétrine  hétérodoxe  qu’on  leur 
a  fi  fouvent  reprochée. 

Enfin  M.  de  Campigneulles  s’efl  ran¬ 
gé  fous  leur  drapeau  ;  8c  pour  preu¬ 
ve  de  fon  adhéfion  à  leurs  principes 
en  faveur  des  Théâtres,  il  donna  en 
175-8  au  Public  un  imprimé  fous  le 
titre  de  Réponfe  pour  M.  le  Cheva¬ 
lier  de  *  **  à  la  Lettre  de  M.  Defpre ç 
de  Boijfy  fur  les  Spectacles.  Cette  Ré¬ 
ponfe  fe  trouve  dans  une  brochure 
intitulée,  EJJais  fur  divers  fujets. 

Mais  on  a  vu  Théologiens ,  Ma- 
gifirats,  Jurifconfultes,  Académiciens, 
Philofophes,  Rhéteurs,  Poètes  Dra¬ 
matiques,  8c  même  un  ancien  &  fa¬ 
meux  Comédien ,  prendre  avec  zele 
les  armes  Littéraires  ;  8c  ils  ont  cour¬ 
batu  tous  ces  ApoIogiJles  des  Jeux 
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Scéniques ,  par  des  Ouvrages  qu’on 
va  indiquer  dans  ieur  ordre  chrono¬ 
logique.  Plus  apud  nos  valent  vera 
ratio  quàm  vulgi  opinio  :  que  la  faine 
raifon  ait  plus  d’autorité  fur  notre 
efprit  que  les  faux  préjugés  de  la 
multitude. 

Mandement  de  M.  Bonnin  de  Cha- 
lucet  j  Evêque  de  Toulon,  du  y  Mars 
1702 ,  contre  les  Speâacles. 

II  y  elt  ordonné  aux  Confeiïeurs , 
fous  peine  de  fufpenfe ,  de  différer 
l’Abfolution  aux  Fideles  qui,  au  mé¬ 
pris  de  fon  Mandement,  auront  affilié 
aux  Speâacles. 

Réflexions  fur  divers  fujets  de 
morale ,  par  Jean  la  Placette.  Amflerr 
dam,  1707. 

On  fçait  que  cet  Auteur  efî  célébré 
par  fes  Traités  de  Morale ,  &  qu’à  cet 
égard  on  le  regarde  comme  le  Nicole 
des Proteflans.  II démontre,  dans  les 
Chapitres  12  &  13  de  fes  Réflexions 
fur  l’ufage  du  tems,  combien  les  Spec¬ 
tacles  font  pernicieux  aux  moeurs. 

«  L’un  des  plus  jufles,  dit- il ,  &  des 
x  plus  raifonnables  foins  que  nous 
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33  purifions  prendre ,  eft  celui  de  nous 
33  rendre  maîtres  de  nos  pallions  quel- 
33  les  qu’elles  foient,  de  les  mortifier, 
33  les  réprimer,  de  les  étouffer  même 
33  fi  nous  le  pouvons ,  &  de  nous 
33  mettre  dans  tel  état,  que  nous  nous 
33  conduifions ,  non  par  ces  mouve- 
33  mens  brutes  &  aveugles ,  mais  par 
33  la  vive  lumière  de  la  raifonj  c’eft  à 
33  quoi  les  Philofophes  même  du  Pa- 
33  ganifine  exhortent  le  plus  forte- 
33  ment  leurs  Ledeurs.  Or  il  n’y  a 
33  prefque  point  de  paillon  qui  ne  pa- 
33  roifle  fur  le  Théâtre ,  &  qui  n’y  foit 
33  excitée.  On  y  voit  l’orgueil,  l’am- 
33  binon,  la  colere,  ledefir  de  ven- 
33  geance ,  la  haine ,  la  jaloufie ,  &  fur- 
33  tout  l’amour.  La  Poéfie  Dramati- 
33  que  ne  s’occupe  qu’à  les  farder  , 
33  &  qu’à  accoutumer  I’efprit  à  les 
33  regarder  fans  horreur. . . .  On  y  voit 
33  un  certain  efprit  de  coquetterie, 
33  très-éloigné  non  feulement  des  re- 
33  gles  féveres  du  Chriftianifme,  mais 
3>  encore  de  celles  de  la  vertu  philo- 
33  fophique  8c  payenne. ...  Si  le  Théa- 
33  tre  eft  purgé  des  anciennes  groffié- 
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»  retés ,  il  n’en  eft  que  plus  dangereux. 
»  On  y  reçoit  tout  fans  difiinétion ,  en* 
»  forte  que  les  fernenees  du  mai  qui  y 
»  font  répandues  ,  pénètrent  jufques 
»  dans  le  fond  de  famé ,  &  trouvent  le 
moyen  d’y  germer  &  d’y  fructifier. 
Mandement  de  M.  Efprit  Fléchier  , 
Evêque  de  Nifmes ,  du  8  Septembre 
1708,  contre  les  Speétacles» 

«Nous  voyons  avec  douleur,  dit 
55  cet  éloquent  Prélat  à  fesDiocéfains, 
33  l’affection  8c  l’empreflement  que 
»  vous  avez  pour  les  Spedacles ,  que 
v>  nous  avons  fi  fouvent  décîarés  con* 
SJ  traires  à  i’efprit  du  Chrifiianifme, 
35 pernicieux  aux  bonnes  mœurs,  8c 
33  féconds  en  mauvais  exemples ,  où 
»3  fous  prétexte  de  repréfentations  8c 
33  de  mufiques  innocentes  par  eîles- 
33 mêmes,  on  excite  les  paffions  les 
33  plus  dangéreufes  $  8c  par  des  récits 
33  profanes  8c  des  maniérés  indécen-* 
>3 tes,  on  ofifenfe  la  vertu  des  uns,  8 4 
33 i’011  corrompt  celle  des  autres-,. , 
3»  Ceffez  d’aller  repaître  vos  yeux  des 
33  agrémens  affectés,  8c  du  pompeux 
33  aju  fie  ment  de  quelques  femmes  ii® 
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33  cencieufes ,  &  de  prêter  l’oreille  à 
w  la  voix  8c  aux  récits  pallionnés  de 
9>  ces  Sirenes  dont  parle  Ifaïe  j  qui 
99  habitent  ies  temples  de  la  volupté... 
-99  Evitez  les  pièges  funeftes  que  le 
99  Démon  vous  a  tendus:  ne  fournif- 
95  fez  pas  à  vos  convoitifes  de  quoi 
99  fe  foulever  contre  vous.  Ecoutez 
9>  la  voix  du  Pafteur  qui  vous  exhorte 
99  8c  vous  follicite,  8c  qui  aime  mieux 
95  devoir  votre  obéifïànce  à  fes  cha- 
99  ritabies  confeils,  qu’aux  cenfures 
»  que  i’Eglife  lui  a  mifes  en  main.  >9 

De  Theatro  Oratio.  Difcours 
fur  les  Spedacles  ,  prononcé  le  13 
Mars  1733  par  le  P.  Forée. 

Ce  célébré  Rhéteur  y  difcute  cette 
queflion  :  Si  ie  Théâtre  peut  être  une 
Ecole  capable  de  former  les  moeurs, 
L’Orateur  étoit  par  état  client  de 
Melpomene  8c  de  Thalie  qu’il  avoit 
cultivées  avec  fuccès  ;  8c  il  étoit  char¬ 
gé  de  les  faire  connoître  aux  jeunes 
gens  qu’il  avoit  pour  Difciples  :  il 
ne  traita  pas  la  caufe  avec  la  gravité 
du  Théologien,  ni  même  du  Philo- 
fophe  j  mais  il  n’oublia  pas  qu’il  étoit 
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Citoyen,  puifqu’on  doit  toujours  l’ê¬ 
tre  ,  cuius  munia  ubique  fervare  decet  j  ni 
qu’il  étoit  Chrétien  ,  parce  qu’on  ne 
doit  jamais  en  oublier  les  devoirs , 
cujus  officia  nunquam  licet  deferere.  II 
prit  donc  le  parti  de  démontrer  que  le 
Théâtre  par  fa  nature  pourroit  être 
une  école  capable  de  former  les 
moeurs,  mais  qu’il  ne  l’eh  point  par  no¬ 
tre  faute.  Theatrum  Schola  informants 
moribus  idonea  naturâ  fuâ  ejfe potejl  ffed 
cidpâ  nojîrâ  non  ejl.  Cette  caufe  eh  trai¬ 
tée  avec  tant  d’art,  par  cet  Orateur , 
qu’en  fauvant  l’honneur  de  Melpomene 
&  de  Thalie  ^  il  fait  fentir  que  le 
mauvais  goût  des  Speâateurs,  la  for- 
blelfe  que  les  Auteurs  ont  de  s’y  prê¬ 
ter  ,  &  la  corruption  des  Acteurs  fe¬ 
ront  toujours  du  Théâtre  l’Ecole  la 
plus  pernicieufe.  Et  il  eh  évident  que 
s’il  avoit  eu  à  parler  en  Théologien , 
en  Cenfeur  ou  en  Philofophe,  il  au- 
roit  conclu,  non  pour  la  réforme, 
mais  pour  la  dehruétion  de  nos  Spec¬ 
tacles  Dramatiques.  On  peut  en  juger 
par  cette  derniere  phrafe  de  fa  haran¬ 
gue  :  s’il  eh  vrai ,  dit-il,  qu’il  faille  to* 
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lérer  des  Théâtres  dans  des  Empires 
Chrétiens,  rendez  donc  ces  Specta¬ 
cles.  dignes  du  Citoyen.,  de  l’honnête 
homme  &  du  Chrétien-  Si  quoi  in  Re- 
jnxblicâ  Chrijtianâhabendum  efî  Theatri 
Speblaculum  -,  ïllud  &  bono  cive  &  homi - 
ne  Chrijîiana  dignum  habeamus.  Ainfi 
les  défenfeurs  des  Théâtres  ne  peu¬ 
vent  citer  en  leur  faveur  ce  Difcours 
du  P,  Parée, 

Le  danger  des  Spectacles.  Ode 
de  M.  Arcere  *  qui  remporta  le  prix 
de  Poéfie  en  l’année  1748 ,  à  l’Aca¬ 
démie  des  Jeux  Floraux  de  Touloufe^ 

Triumpho  Sagœiadq  de  la  con- 
cïentia ,  c’eft-à-dîre ,  le  Triomphe  fa- 
cré  de  la  confcience,  par  D,  Ramire* 
A  Salamanque  1 77 1 , 1  vol  in- 4®.. 

Le  P.  Bsrthier  étroit  furpris  de  ce 
qu’on  n’avoit  pas  traduit  en  François 
cet  excellent  Ouvrage  EfpagnoI.C’efï 
pour  y  fuppléer  que  cet  eflimableJoiuv 
nalifteerr  donna  dans  leJoumal  de  Tré* 
voux  du  mois  d’ Avril  1 773,  un  ample 
Extrait  terminé  par  une  Ânecdotequi 
fait  l’éloge  le  plus  complet  du  Livre 
de  Di.  Ramire*  On  a  cm  devoir  don» 
iser  ici  une  partie  de  cet  Extrait* 
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Ce  Traité  de  D,  Ramire  eft  une 
réponfe  à  trois  queflions  qui  font  tout 
le  plan  de  fon  Ouvrage.  i°*  Dans  le 
Speâade  dramatique  ,  qu’y  a-t-ii  en 
foi  de  licite?  2°.  Peut-on  fautorifer  ? 
Quelle  confiance  peut -on  prendre 
dans  les  fophifmes  des  Apologiftes 
des  Théâtres? 

Pour  prouver  que  les  Jeux  fcénx- 
ques  ne  font  pas  aufii  hmocens  que 
le  prétendent  leurs  défenfeurs,  Dora 
Ramire  remonte  à  leur  origine  :  ce 
'  qu’il  en  dit  eft  trop  connu  pour  nous, 
y  arrêter.  Paflons  aux  accidens ,  qui 
en  font  le  vice  &  le  crime* 

i°.  Le  concours  des  afilftans.  Ce 
ne  font  pas  les  fages  qui  y  font  la 
foule,  c’efl  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
vain,  de  plus  frivole,  déplus  oifif, 
de  plus  libre  dans  les  deux  fexes.  Eft* 
ce-Ià  une  aftèmblée  où  l’on  puifife  le 
confondre  fans  fcrupuie  &  fans  péril  ? 
N’eft-ce  pas  plutôt  un  Théâtre  où  la 
vanité  &  la  galanterie  étalent  le  luxe 
des  modes  profanes,  &  déployent  les 
reftbrts.de  la  coquetterie  mondaine  ?• 
Point  de  riche  taille ,  point  de  jeunes 


47°  Hifl*  des  Ouvrages 

attraits  j  qui  n’y  viennent  mefurer  ou 
montrer  leurs  avantages  avec  une 
complaifance  de  mauvais  augure. 

2°.  Les  Adeurs  &  les  Adrices. 
Leur  vertu  n’eft  rien  moins  que  ri¬ 
gide.  Leur  parure  n’eft  guere  plus 
honnête  que  leur  intention.  Leur 
air  n’annonce  que  trop  leur  caradere 
&  leur  profeflion. 

3°.  Lefujet.  C’eft  toujours  quel- 
qu’intrigue  galante  ou  honteufe.Tout 
y  tend  à  la  fédudion  ,  meflàges  fe- 
erets,  billets  furtifs  ,  préfens ,  &c. 
Rien  n’eft  oublié  pour  tromper  la 
vigilance  des  époux ,  des  meres  6c  des 
domeftiques. 

4°.  La  repréfentation.  Surla  Scene 
on  ne  parle  que  de  prifon ,  de  chaî¬ 
nes  j  de  captivité  j  on  ne  vit  que  de 
foupîrs  &  de  larmes  j  le  foleil,  les 
aftres,  les  fleurs  les  plus  brillantes 
fourniflent  à  peine  des  métaphores 
affez  nobles  ;  on  divinife  fon  objet 
pour  l’adorer ,  on  encenfe  fes  Autels , 
&  on  s’immole  dans  fon  Temple.  En¬ 
vie,  jaloufie ,  foupçons ,  haine ,  ven¬ 
geance,  dépit,  rage,  fureur,  defef- 
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poir,  &c.  En  un  mot  tomes  les  par¬ 
lions  s’emparent  du  Théâtre.  Pour 
fe  peindre,  elles  empruntent  des  cou» 
îeurs  allégoriques  $  à  l’ombre  des  adu¬ 
lions  ingénieufes  ,  fous  le  voile  des 
équivoques  fines ,  eiles  exhalent  une 
contagion  pefliiente  ,  elles  canoni- 
fent  jufqu’à  leurs  défordres.  Venena 
non  dantur  j  nijî  melle  circumlita  j  & 
vida  non  decipiunt  nijî  fub  fpecie  j  um- 
braque  virtutum,  dit  S.  Jerome. 

D.  Ramire  peint  &  déplore  ces  fcan= 
dales ,  &  leurs  ravages  avec  les  cou¬ 
leurs  8c  les  larmes  de  tous  les  Saints 
Peres  :  fon  zele,  comme  le  leur,  fe 
fonde  fur  l’Ecriture,  qui  nous  or¬ 
donne  de  fermer  les  yeux  dès  qu’une 
femme  folâtre  paroit ,  de  peur  de  tom¬ 
ber  dans  fes  filets,  &  qui  nous  aver¬ 
tit  que  les  artifices  d’une  Aétrice  ou 
d’une  Danfeufe  font  encore  plus  puif- 
fans  pour  nous  perdre  (  i  ).  Dom 
Ramire  après  avoir  prouvé  fa  thèfe  , 
fe  propofe  des  objedions ,  &  les 

(1)  Ne  refpicias  mulierem  multivolam,  ne 
forte  incidas  in  laqueum  illius.  Cùm  Salta- 
ïrice  ne  afïiduus  fis  ,  vel  audias  illam  ,  ne 
pereas  in  effiçaçiâ  ejus.  Edi  c>  9  »  v.  $« 
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réfout.  La  première  avec  fa  folution 
eft  tirée  de  S.  Chrifojîôme. 

Les  partifans  des  Spedacles  difoient 
à  ce  Pere:  nous  y  affilions  ,  fans  en 
recevoir  aucune  impreffion  : fpeêlamus 
quidem  fed  nil  movemur.  Ah  !  repre- 
noit  le  S,  Doéteur,  vous  croyez-vous 
doncinvulnérable ,  Et  tu putas  non pojfe 
hzdi?  Etes-vous  donc  un  rocher,  Num- 
quid  lapideus  es  ?  Quoi  l  les  grottes  delà 
Thébaïde  n’ont  pas  toujours  été  pour 
Finnocence ,  des  azyles  inviolables  ;  8c 
vous  au  fein  de  ia  jouiilance  théâtra¬ 
le  ,  vous  feriez  inacceffible  à  ia  tenta¬ 
tion  ,  ou  impénétrable  à  cette  vapeur 
empoifonnée  qui  s’exhale  de  la  Scene  >. 

Mais  ce  n’eit  pas  à  mauvaife  inten¬ 
tion  qu’on  va  aux  Speflacles  ;  on  n’y 
cherche  qu’une  honnête  récréation. 
Pour  montrer  la  fauffeté  de  cette  ex- 
cufe,D.  Ramire  fe  fert  des  moyens 
&  des  raifons  les  plus  fenfibies  -  Re¬ 
tranchons,  dit-il,  du  Speciacie  tout 
ee  qui  en  fait  le  péril ,  aura-t-il  alors 
les  mêmes  charmes  pour  récréer  î  Si 
les  Dames  n’y  trouvoient  que  des 
Aéteurs  &  des  Spectateurs  de  Ieus 
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Jèxe ,  auroient-elles  le  même  emprel^ 
fement  à  s’y  rendre  (i),  &c.  ?  Pour 
ne  prendre  qu’un  honnête  délaflè- 
ment  à  une  fcene  dont  le  jeu  réunit  - 
tant  d’objets  fi  capables  de  faire  des 
împrelfions  contraires  à  l’honnêteté, 
quelle  violence  ne  faut-il  pas  faire  à 
fes  fens  &  à  fon  imagination  !  Quel 
plaifir  peut-on  donc  trouver  à  fe  cor> 
traindre  fi  fortement  ! 

On  a  beau  dire  qu’on  en  fort  fans 
bleflure ,  on  ne  le  perluadera  jamais 
à  Saint  Jerome ,  qui  protefie  qu’il  n’a¬ 
joute  point  foi  à  quiconque  fe  vante 
de  n’avoir  point  été  blelfé  de  ces 
Speâacles  :  Se  nulli  credere  virOjJîdi~ 
cat  fe  illœ/um  evafijfe  à  SpeElaculis  ta. - 
lium.  Dès  qu’il  s’agit  ,  dit  S.  Cyprien ± 
de  perdre  quelque  chofe  des  intérêts 
&  des  plaifirs  du  Siecle ,  quelqu’igno- 
rant  qu’on  foit,  on  elt  tou  jours  allez 
habile  à  trouver  des  raifons  &  des 
argumens  pour  s’en  défendre  :  quant 

(1)  Si  fuer an  taies  las  Companias ,  que  fila 
huliera  Farfas  de  Mugeres ,  p.:ra  filas  Mugeres  Jin 
que  fe  permutera  en  (lias  la  me\ela  de  ejlos  dos 
fexos ,  (rc. 
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japiens  argumentatrix  ignorantia  hutrui- 
na  j  cùm  aliquid  ejufmodi  de  gaudiis 
&fruftibus  feeculi  meruit  amittere.  Ter- 
tulien  va  plus  loin  ;  quelque  gra¬ 
cieux,  dit-il,  quelque  fimples,  quel- 
qu’honnêtes  que  paroiiïent  ces  ac¬ 
cords,  ces  jeux  de  Théâtre,  les  im- 
preffions  agréables  qui  en  dérivent  ne 
font  que  les  goûtes  d'un  miel  qui  cou¬ 
le  d’une  liqueur  empoifonnée  (i). 


Nous  ne  croyons  pas  que  la  plûpart 
des  Chrétiens  affidus  aux  Speétacles , 
puilfent  lire  fans  fe  fentir  troublés  & 
allarmés,  tout  ce  qu’un  zèle  éclairé 
&  véhément  diète  à  notre  Auteur  Et 
pagnol  contre  leur  fauffe  fécurité. 
L’Ecriture  &  les  Peres  lui  fournilfent 
toujours  fes  couleurs  les  plus  vives,  & 
fes  traits  les  plus  pathétiques  :  il  em¬ 
prunte  jufqu’au  langage  des  Payens , 
pour  faire  fentir  le  danger  aux  Chré¬ 
tiens  qui  s’y  expofent.  Le  Théâtre, 
leur  dit-il ,  eft  un  champ  perfide;  pour 


(i)  Sint  dulcia  lîcet  &  grata  &  fîmplicla  t 
&  etiamhonefla  >  feu  fanora,  feu  canora  ,  (eu 
fubtilia,  perindè  habeut  ftülicidia  meliis  de 
libaculo  venenato* 


* 
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être  douces ,  les  bleffures  qu’on  y  re¬ 
çoit,  n’en  font  pas  moins  meurtrières, 
oernicies  delicata  j  &c.  La  vue  en  eut- 
elle  été  innocente  ;  le  fouvenir  ne  le 
fera  pas.  Quel  défordre  ne  porte  pas 
dans  une  ville  l’arrivée  &  le  féjour 
d’une  troupe  de  Comédiens  !  On  en 
trouve  ici  de  vives  peintures  tracées 
d’aprcs  les  plus  graves  Auteurs.  On 
ne  revient  point  du  Spedacle  comme 
on  y  étoit  allé  ;  l’innocence  n’en  fort 
point  fans  tache ,  ni  le  vice  fans  cri¬ 
me;  quos  attulifti  mores ,  nunquam  réfé¬ 
rés  j  ère.  Cel.  Rod.  I.  8.  c.  7. 

Après  avoir  fait  éclater  fon  zeîe 
en  Orateur  Chrétien ,  notre  Auteur 
reprend  le  ton  d’un  profond  moralif- 
te,  &  examine  encore  de  plus  près 
la  nature  des  Spedacles  :  il  recueille 
fur  cette  matière  les  définitions  des 
Doéteurs  les  moins  "accufés  de  rigo- 
rifrne ,  &  il  en  conclut  que ,  fi  l’on  ou- 
vroit  une  ecole  ,  dont  l’affiche  annon¬ 
çât  les  leçons  qu’on  donne  &  qu’on 
prend  au  Théâtre  ,  tous  les  Magif- 
trats,  &  tous  les  Citoyens  jaloux  des 
moeurs  publiques ,  s’uniroient  pour  la 
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fermer ,  &  pour  en  profcrire  les  maî¬ 
tres  pernicieux»  L’Evangile  &  le 
Théâtre  oppofés,  leurs  maximes  con¬ 
traires  forment  ici  un  contraire  frap¬ 
pant,  dont  l’Auteur  profite  pour  rap¬ 
pelle!'  aux  Chrétiens  la  fainteté  de 
leur  profefïîon ,  &  furtout  l’obligation 
où  font  les  peres  &  meres  d’inflruire 
leurs  enfans  dans  la  foi,  de  les  for¬ 
mer  à  la  piété,  de  veiller  fur  leur  in¬ 
nocence,  &  d’en  écarter  tout  ce  qui 
peut  la  féduire  &  la  corrompre  ,  foit 
ën  affoiblifTant  les  attraits  vertueux 
par  le  ridicule  qu’on  y  attache  ;  foit 
en  fortifiant  les  penchans  vicieux  par 
l’honneur  qu’on  en  tire.  Conduire  fes 
fils  &  fes  filles  aux  Spectacles,  c’efl 
les  conduire  aux  autels  des  Démons  ; 
8c  les  y  immoler  :  immolaveruntjîlios 
fuos  &  füias  fuas  àcemoniis. 

Les  défenfeurs  des  Spedacles  op* 
pofent  à  leurs  adverfaires,.  l’autorité 
de  S.  Thomas ,  &  de  quelques  autres 
Dodeurs  tres-refpedabîes  :  c’efl-là  le 
plus  fort  de  leurs  retranchemens.  D. 
Ramire  lerenverfe  fans  peine,  &  il  y 
trouve  des  armes ,  dont  il  fe  fert  cou* 
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jtre  Tes  ennemis  ,  avec  le  plus  grand 
avantage.  En  effet ,  ces  Doâeurs  n’ont 
jamais  permis  que  des  amufemens  où 
iia  pudeur  &  la  décence  Chrétienne 
ne  peuvent  rien  appercevoir  qui  Ie6 
allarme  :  ils  ont  anathématifé  tout 
Théâtre,  toute  affemblée  qui  pour- 
iroit  donner  lapins  légère  atteinte  aux 
bonnes  mœurs.  Leurs  textes ,  qu’on 
nous  rapporte,  font  fi  formels ,  qu’on 
■ne  conçoit  pas  comment  on  ofe  les 
citer  en  faveur  des  Speâacles.  Ils  n’ap¬ 
prouvent  donc  Y  Art  dramatique  dans 
fon  eJJ'ence  que  pour  le  réprouver 
dans  fes  produilions. 

Ici  l’ Auteur  reprend  de  nouvelles 
'forces  ,  il  fe  met  à  la  tête  d’une  légion 
innombrable  de  Doâeurs;  il  s’arme  de 
canons  &  de  Ioix;  de  Decrets  ponti¬ 
ficaux,  &  d’Edits  Impériaux ;  il  s’en 
fert  pour  foudroyer  les  Partifans  des 
Speâacles.  A  la  vue  de  tant  de  déci¬ 
dons  ,  de  cenfures  &  d’anathêmes  con= 
tre  les  Théâtres  ,  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  gémir  fur  l’endurcilîement  , 
ou  l’aveuglement  des  Chrétiens  quj 
les  fréquentent* 
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Pour  rendre  ces  autorités  auffi  effi¬ 
caces  que  convaincantes ,  D.  Ramirt 
y  joint  encore  de  ces  grands  traits 
d’éloquence  qui  ont  fignalé  ie  zeïe 
des  Bajiles  8c  des  Chryfojïômes.  C’efi, 
nous  difent-ils,  c’eft  du  Théâtre  que 
la  volupté  affiége  tous  les  fens  du  corps 
8c  toutes  les  facultés  de  Famé.  De- là , 
elle  fouffie  la  licence  parmi  la  jeunet 
fe ,  elle  réveille  l'impudicité  dans  la 
vieillefie ,  elle  jette  le  trouble  dans  les 
maifons ,  elle  feme  l’opprobre  dans  les 
familles.  De-Ià  tant  de  féduétion ,  d’a- 
duiteres ,  de  divorces ,  de  brigandages, 
cle  larcins, de  dépenfesruineufes,  &c. 

Mais  après  tout,  dit-on,  fi  le  dé¬ 
tordre  &  le  fcandale  étoient  auffi  énor¬ 
mes  que  D.  Ramire  le  prétend ,  com¬ 
ment  les  tolere-t-on  ?  Comment  ont- 
ils  pafie  en  coutume?  Comment  des 
Eccléfiaftiques  ofent-ils  y  paroître  ?  A 
cela  il  répond ,  i 0 .  Que  ces  Eccléfiat 
tiques  en  font  plus  coupables  ,  8c  que 
les  Speciacles  n’en  font  pas  plus  inno- 
cens.  Il  ne  craint  point  d’avancer  que 
ces  Abbés  qui  fuivent  les  Speétacles, 
n’ont  pas  les  vertus  que  leur  état 
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exige.  2°.  Quant  à  la  tolérance  , 
il  avertit  qu’elle  ne  rend  pas  licite  Ja 
chofe  tolérée ,  qu’elle  n’ôte  pas  aux 
raifons  tirées  de  la  réglé  des  mœurs  & 
de  l’Evangile,  la  force  qu’on  ne  peut 
y  méconnoître,  quand  on  eft  debonne 
foi.  30.  Pour  la  coutume ,  il  dit  que 
dans  le  monde  elle  prévaut  fouvent  fur 
les  préceptes  de  J.  C.  &  que  c’eft  ce 
qui  en  fait  une  excufe  fi  foibîe  &  lî 
peu  recevable.  Toute  cette  Dodrine 
eft  ici  folidement&  formellement  ap» 
puiée  fur  l’autorité  des  Peres,  des  Doc* 
teurs  &  des  Conciles. 

Mais  n’efl-ce  pas  aux  vices  que 
le  Théâtre  fait  la  guerre?  On  répond 
que  les  Comédiens  n’en  font  pas  allez 
exempts  pour  les  corriger.Ce  n’efl  pas 
de  pareils  organes  qui  doivent  nous 
prêcher  la  juüice.  Jamais  ils  n’ont  con¬ 
verti  perfonnej  combien  en  ont-ils 
pervertis  ?  Dans  les  fujets  les  plus  édi- 
lîans  ;  dans  leurs  fcenes  les  plus  reii- 
gieufes ,  le  Pécheur  s’attendrit  fans  le 
repentir  ;  on  fent  le  plaifir  de  la  corn- 
paffion,fans  fentir  l’amertume  de  la 
componction  j  ce  n’eft  pas  une  pluie 
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qui  tombe  du  Ciel,  c’eit  une  roféequr 
s’élève  de  la  terre;  elle  ne  nourrit 
que  des  feuilles  maudites  ;-à  l’ombre 
de  l’arbre  qu’elle  rafraîchit ,  ie  vice 
s’engraiffe  &  la  vertu  fe  detfeche. 

Sans  nous  arrêter  avec  D.  Ramire  j 
à  détruire  les  autres  prétextes  qu’em- 
ployent  les  partifans  des  Spedacles  ; 
paflons  à  la  fécondé  queftion  :  Peut- 
on  autorifer  les  Théâtres  ?  On  peut 
aifément  deviner  la  réponfe  qu’y  fait 
notre  Auteur  :  des  principes  qu’il  vient 
de  nous  expofer ,  ii  conclut  qu’on  ne 
peut  ni  permettre  ni  favorifer  aucun 
Spedacle  indécent  ;  qu’aucune  raifon 
de  bien ,  même  plus  grand ,  ne  peut 
i’autorifer  ;  &  qu’on  efl  obligé  de  s’y 
oppofer  de  tout  fon  pouvoir:  en  un 
mot,  D.  Ramire  met  les  Spectacles 
au  rang  des  poifons  dont  on  doit  em¬ 
pêcher  le  débit.  Pour  perfuader  le 
Ledeur ,  fon  zèle  joint  toujours  à  fes 

exhortations  la  même  abondance  de 

- 

Doctrine.  j 

L’Auteur  entre  dans  la  troifîeme 
queftion  par  une  expofition  de  la  doc¬ 
trine  qu’on  lui  oppofe;  fçavoir,  io. 

que 
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que  dans  ie  Chriflianifme  ces  jeux 
Scéniques  font  un  plaifir  indifférent, 
où  ies  fimples  ne  rifquent  rien ,  les 
fages  gagnent,  &  les  fous  font  les  feuls 
à  perdre.  2°.  Qu’ils  font  néceffaires 
comme  un  remede  contre  l’oifiveté  de 
la  jeunelTe  &  fes  dangers. Desprincipes 
fi  relâchés  forment  une  trop  foibie 
défenfe  pour  réfifler  à  la  force  des  rai- 
fons  &  des  grandes  maximes  que  leur 
oppofe  D.  Ramire;  il  y  ajoute  une 
réflexion  dont  la  vérité  8c  la  {impli¬ 
cite  doit  frapper  fes  adverfaires;  c’eft 
qu’en  plaidant  pour  les  Spedacles,  ils 
en  montrent  le  danger,  leur  langage 
favorife  trop  les  paflions  pour  ne  pas 
trahir  leur  caufe  :  le  Speétacle  eft  pour 
la  jeunefle  ce  qu’efl  un  peu  d’eau  pour 
un  brafier  ardent ,  elle  ne  fufpend  d’a¬ 
bord  l'activité  du  feu  que  pour  la  ren¬ 
dre  bientôt  plus  vive. 

Mais  enfin,  dit-on,  les  Peres  n’ont 
éclaté  avec  tant  de  force  contre 
les  Spectacles ,  qu’à  caufe  de  l’ido¬ 
lâtrie  8c  de  l’obfcénité  qui  régnoient 
alors  fur  le  Théâtre  :  or  entre  ces 
Sp  eétacies  8c  les  nôtres,  il  y  a  autant 
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d'oppofition  qu’entre  le  jour  &  la 
nuit.  Si  nos  Drames ,  répliqué  Doni 
Ramirej  étoient  auffi  dévots  que  les 
Méditations  de  S.  Bernard ,  ou  aullî 
a  raftoliques  que  les  Sermons  de  faint 
Vincent  Ferrier \  on  n’en  parlerait  pas 
plus  avantageufement,  Enfuite  il 
prouve  que  la  plupart  des  anciens 
anathèmes  lancés  contre  les  Speda- 
cîes,  portent  fur  des  raifons  commu¬ 
nes  &  tranfcendantes ,  qui  font  que  tout 
Drame  eft  une  occafion  de  chute  , 
&  une  école  de  libertinage  ,  &  il  fou- 
tient  avec  Laftance  que  l’élégance  Sc 
ia  poIiteîTe  qui  régnent  aujourd’hui  fur 
les  Théâtres,  ne  font  que  rendre  plus 
aigus  &  plus  pénétrans  les  traits  qu’on 
yenfonce  dansl’ame  des  Spedateurs, 
Enfin,  dit  le  P.  Berthier  en  termi¬ 
nant  cet  Extrait,  on  nous  affine  que 
cet  Ouvrage  de  D.  Ramire  a  fuffi  pour 
engager  les  Magiftrats  de  Burgos  à 
abattre  le  beau  Théâtre  de  leur  Ville, 
qui  avoit  coûté  vingt  mille  ducats, 
Essai  fur  la  Comédie  moderne, 
Paris  J  175-2.  ,  . 

Qn  y  réfute  les  nouvelles  Qbfejr- 
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varions  de  M.  Fagan j  au  fujet  des 
condamnations  prononcées  contre  les 
Comédiens. 

Francisci  Danielis  Concina; 
Ordinis  Predicatorum  colleétio  Dif- 
fertationum  de  Speélaculis,  1772. 

Ce  fut  le  Pape  Benoit  XIV  qui 
engagea  ce  Religieux  à  compofer  cet 
Ouvrage. 

Veri  sentimentx  di  San  Carlo 
Borromeo  intorno  al  Teatro  tratti 
dalle  fue  Lettere  in  Roma ,  1773. 

S.  Caroli  Borromæi  Arabie» 
pifcopi  Mediolanenfîs  Opufculum  de 
Choreis&  Speélaculis  in  fellis  diebus 
non  exhibendis.  Accedit  Colleétio 
Seleélarum  Sententiarum  ejufdem  ad- 
verfus  Cboreas  &  Speétacula  ex  clus 
Statutis  ,  Ediétis,  Inflitutionibus ,  Ho- 
miliis.  Romœ  j  17  73. 

Consultazione  Tfreologr- 
co-Morale  fe  chi  interviene  per  ne- 
ceffita  ai  Teatri  publici  vi  pofîa  in- 
tervenire  legitamente  in  Roma  j  1 7  74. 

Lo  SPECCHIO  DEL  DISINGANNO 

autore  Zucchino  Stéfani. 

Ce  traité  de  morale,  dit  M.  l’abbé 

PP  ij 
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Richard  (i),  dévoile  avec  une  har- 
dieiTe  étonnante  tous  les  dangers  des 
Spectacles  pour  les  moeurs.  On  y  con¬ 
damne  les  plaifirs  qui  font  en  ufage  à 
Rome  dans  le  temps  du' Carnaval,  de 
même  que  les  Fejlini  8c  les  Villégia¬ 
tures  ,  8c  les  autres  palTe-temps  fcan- 
daleux  de  la  Noblelfe  &  du  Peuple 
de  Rome. 

Veri  sentimenti  di  S.  Francefco 

« 

di  Sales  Vefcovo  di  Genevra  intorno 
al  Teatro  inRoma * 

Veri  sentiment!  di  S,  Philippo 
Neri  intorno  al  Teatro  in  Roma  Â 

*7SS' 

Ces  fept  derniers  Ouvrages  impri¬ 
més  à  Rome ,  prouvent  i  °,  Que  c’eft 
fans  aucun  fondement,  comme  on  l’a 
ci- devant  dit  pages  327  &  237, 
qu’on  s’autorife  de  S.  Charles  Borrcn 
mée  8c  de  S.  François  de  S.alesj  pour 
jultifier  les  Théâtres  publics.  2°.  Que 
Ji  des  perfonnages  illuftres  par  leur 
piété  8c  par  leur  Dodrine,  &  même 
çanonifés  par  l’Eglife,  ont  paru  être 
moins féveres  fur  quelques  abus,il$ 
(1}  Befcriprion  de  l’Italie,  tom. 
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ont  à  cet  égard  plusbefoin  d’excufe 
<jue  d'apologie  $  ce  font  des  fautes 
qui  auront  été  couvertes  par  Pahon* 
dance  de  leur  charité ,  naevus  quem  tege* 
bant  ubera  caritatis .  On  fait  ,  dit  Benoît 
XIV  j  que  la  canonifation  en  établit» 
faut  le  culte  des  Saints  ,  n’ôte  pas  la 
liberté  de  condamner  avec  la  pru* 
dence  convenable,  ce  qui  leur  feroit 
échappé  de  repréhenfible.  Servi  Dei 
DoEtrina  débité  cum  reverentiâ  potejl 
citrà  ullam  temeritatis  notam  impu - 
gnarijjî  modejia  impugnatio  bonis  ra~ 
îionibus  innixa  Jît  ^  etiam  poftquam  Dei 
fervus  quifcripjît  inter  Beatos  aut  Sanc~ 
tos  fuerit  relatus . . . .  ab  humano  quidem 
exemptus  eji  judicio  ^  ne  de  gloriâ  ejus 
dubitemusjfed  non  ut  minus  de  ejus  diElis 
difputemus  (1). 

30.  Enfin,  ces  Ecrits  manifeftent 
qu’on  connoît  à  Romeles  dangers  des 
Speélacles ,  &  que  ces  fortes  de  diver¬ 
ti  iïem  en  s  y  font  condamnés  in  foro 
confcientiœ  quoique,  par  confidéra- 
tion  pour  la  tranquillité  publique  8c 

(0  De  Servorum  Dei  Beatificatione  auftore 
fummo  Pontijîce  BenediElo  XIV . 

p  p  üj 
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propter  duritiam  cor  dis  j  on  les  toléré 
dans  un  temps  de  l’année ,  minoribus  id 
quod  majus  ejî  ememes  quietem  &  ficu- 
rita.temJ  comme  on  l’a  ci-devant  dit 
page  166. 

La  Defcription  de  l’Italie,  que 
M.  l’abbé  Richard  a  donnée  au  Public 
en  i7<5<5  ,  8c  celle  qui  a  paru  en 
ll&9  (0> f°nt connoitreccquelePeu- 

pie  de  Rome  a  un  goût  outré  pour 
a»  tout  ce  qui  eft  diverti  lie  ment  & 
»  fpectacles.  »  C’efl  une  maladie  qui, 
dans  cette  ville ,  a  fes  accès  périodi¬ 
ques  j  8c  dans  certains  temps  de  l’an¬ 
née,  comme  dans  le  Carnaval,  c’efl 
une  phrénélîe  épidémique. 

On  a  vu  les  Souverains  Pontifes 
prendre  fouvent  des  moyens  pour 
diminuer  les  fcandales  des  divertif- 
femens  publics  ;  8c  leur  conduite  à 
cet  égard  a  varié  fuivant  leur  maniéré 

(i)  Ces  deux  bonnes  Defcriptions ,  dont 
une  en  6  volumes ,  par  M.  l’abbé  Richard ,  & 
l’autre  en  8  vol.  par  M.  delà  Lande ,  fe  trou¬ 
vent  à  Paris  chez  Deffaint ,  rue  du  Foin.  Elles 
doivent  faire  oublier  la  Defcription  infidelle 
de  Mijfcn. 


pour  &  cont.  les  Théâtres.  487 

de  fpéculer  en  politique.  Les  uns  avec 
les  mêmes  intentions  ont  alternative¬ 
ment  rétabli  ce  que  d’autres  avoient 
bazardé  de  fupprimer.  En  voici  un 
exemple  récent. 

«  Clément  XIII  avoit  fait  fermer  le 
Théâtre  Aliberti,  &  il  avoit  fuppri- 
mé  les  Fejiini ,  ou  affèmblées  de  dan- 
>5  fes  ,  qui  étoient  de  coutume  parmi 
»  la  Nobleffe ,  les  veillées  de  la  place 
>3  Navonne ,  &  même  le  Carnaval  en 
33 1  767  (1).  33  Clément  XIV  a  cm 
devoir  en  tolérer  le  rétablilTement 
pour  contenter  un  peuple  à  qui  il  ne 
faut  que  du  pain  &  des  fpedacles  pu- 
mm  £r  circenfes.  Ce  ne  feroit  pas  ren- 
drejuflice  aux  lumières  &  aux  éminen¬ 
tes  qualités  de  ce  fouverain  Pontife ,  li 
Ton  n’attribucit  pas  à  des  vues  qu'il 
croit  être  de  prudence  les  irrégularités 
morales  que  fon  gouvernement  civil 
pourroit  préfenter  fur  quelques  ob¬ 
jets.  L’avantage  qu’on  prétend  poth- 
voir  tirer  de  ces  irrégularités,  efl  fou- 
vent  caufe  qu’on  s’emprelFe  à  les  faire 

(0  Voyez  le  tome  5  de  la  Defcription  ds 
l’Italie ,  par  M.  de  la  Lande. 

P  p  iv 
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annoncer  dans  les  Gazettes ,  quelque¬ 
fois  infidèlement ,  &prefque  toujours 
fans  en  expofer  les  motifs  &  les  cir-« 
confiances  qui  en  diminueroient  les 
mauvaifes  imprefiions  ;  mais  les  gens 
inftruits  &  bien  intentionnés  favent 
y  fuppléer. 

Iis  confiderent  qu’un  pays  qui  chan» 
ge  fi  fouvent  de  maître  ,  eft  moins  fufi 
ceptible  d’un  gouvernement  uni¬ 
forme  &  nerveux.  En  effet,  comme 
l’obferve  M.  de  la  Lande  (i)j«on 
>3  voit  à  Rome  chaque  nouveau  régné 
33 y  amener  de  nouveaux  principes, 
»  &  un  nouveau  pian  de  conduite. 
>3  Chaque  Pape  tâche  toujours  d’évi- 
33  ter  les  excès  qui  ont  déplu  dans  fon 
33  Prédécefleur.  Mais  il  ne  peut  guère 
33  éviter  de  tomber  dans  quelques 
33  autres.  » 

Au  refie  Clément  XIV  a  manifefié 
à  toute  l’Eglife  qu’il  connoît  toute 
l’étendue  de  la  charge  du  fuprême 
Apojlolat  qui  lui  a  été  impofé.  Sa  Lettre 
circulaire  du  1 2  Décembre  17  dp  (2) , 

(1)  Dans  le  tom.  J  du  voyage  d’un  Fran¬ 
çois  en  Italie.  Paris,  176p. 

Elle  a  été  trad.  enFrançois  &  imprimée. 
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à  tous  les  Evêques  à  l’occalion  de  fon 
élévation  furie  Saint  Siège,  donne 
les  plus  grandes  efpérances  fur  fon 
gouvernement.  Les  avis  que  Sa  Sain¬ 
teté  y  donne  aux  Prélats,  fuppofent 
fon  zèle  à  s’occuper  du  foin  d'éloigner 
du  peuple  chrétien  toute  contagion  du 
mal  j  toute  feduélion  d'erreur.  C’eft  à 
l’Ecriture  Sainte  5c  à  la  tradition  que 
le  S.  Pere  veut  que  l’on  puife  tout 
ce  qu’on  doit  croire ,  5c  tout  ce  qu’on 
doit  pratiquer,  «parce  que,  dit  Sa 
35  Sainteté,  c’eft  dans  ce  double  clé* 
35  pôt  également  fur  5c  fîdele  qu’eft 
>5  renfermé  tout  ce  qui  concerne  le 
33 culte  de  la  Religion,  la  difcipline 
33  des  mœurs ,  la  maniéré  de  bien  vivre, 
33  5c  qu’on  y  apprend  nos  fublimes 
>5  myfteres ,  les  devoirs  de  la  piété ,  de 
35  la  jullice  5c  de  l’humanité.  >3 
Or  en  nous  envoyant  à.cette  Ecole, 
c’eft  nous  défendre  implicitement  de 
nous  autorifer  de  quelques  tolérances 
qu’arrache  la  corruption  d'une  mul= 
titude  aveugle  5c  effrénée;  «  puifque, 
33 comme  l’a  dit  un  Ancien,  rien  ne 
33  peut  prefcrire  contre  la  vérité  de 
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»  la  Dodrine  Evangélique,  ni  la  loiv 
»  gueur  du  temps  &  la  fucceiTion  des 
»  années ,  ni  la  qualité  des  perfonnes 
»qui  autoriferoient  certains  abus,  ni 
»  les  privilèges  d’aucun  pays  (i).  » 

On  ne  peut  refufer  d’attribuer  cette 
intention  à  Clément  XIV,  qui  a 
déjà  fi  fouvent  déclaré  vouloir  em¬ 
ployer  tout  ce  qu’il  a  d’adivité,  de 
lumière  ,  de  force  &  d’autorité  pour 
oppofer  une  digue  au  torrent  de 
l’impiété  8c  de  l’erreur; 

Ce  Souverain  Pontife  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  fon  zèle  adif  8c 
lumineux  en  adrefiant  au  Roi  de 
France  un  Bref  [daté  du  21  Mars 
1770]  pour  engager  Sa  Majesté 
très-chrétienne  à  féconder  les 
Prélats  de  fon  Royaume  qui,  étant 
aiTe-mblés  à  Paris  [en  1770]  pour  les 

(1)  Veritari  jiemo  prefcribere  poteft,  non 
fpatium  temporum,  non  patrocinia  perfona- 
yum  ,  non  privilégia  Regionum.  Tertuh 

Ecciefîa  Dei  inter  multam  paleam  multa- 
<jus  zizania  conftituta,  multa  tolérât,  &  ta- 
men  quæ  funt  contra  fidem  ,  vel  bonam  vitam 
non  ap probat,  nec  tacet,  nec  facit.  S*  Aug* 
tonu  1 •  5  5  •  p4  Janujr* 
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affaires  générales  du  Clergé  deF rance, 
délibérèrent  entr’eux  «pour  [eft-il 
dit  dans  ce  Bref,  traduit  en  François 
&  imprimé]  »  trouver  un  moyen  ca- 
»  pable  d’arrêter  8c  de  repouffer  avec 
33  le  fecours  de  Dieu ,  la  contagion  de 
ces  hommes  impies  qui  ne  rougi  lient 
3>  pas  de  produire  chaque  jour  une 
33  foule  d’écrits,  monumens,non  de 
»  leur  favoir ,  mais  de  leur  folie ,  pour 
>3 détruire,  s'ils  le  pouvoient,  juf- 
3>  qu'aux  premiers  principes  des  bon- 
>3 nés  mœurs,  aux  fondemens  de  la 
33  Religion,  aux  droits  de  l’humanité 
33  8c  de  toute  fociété ,  8c  pour  féduire 
33  les  âmes  fimples  en  leur  infnuant, 
33  comme  par  une  efpece  de  charme , 
33  leurs  dogmes  pervers  &  corrompus.» 
Il  femble  en  effet  que  nous  foyons  re¬ 
venus  aux  premiers  temps  du  Chrif- 
tianifme  ,  où  toutes  les  fedes  de  phi- 
îofophre  ,  fars  compter  le  polythéis¬ 
me  ,  étoient  liguées  contre  lui.  Mais 
alors  notre  Religion  fe  défendoit 
mieux  par  les  mœurs  de  tous  ceux 
qui  la  profelfoient ,  que  par  tous  les 
raifonnemens  humains.  >3  Nous  penfe- 

P  p  vj. 


—  « 

492  Hijî.  des  Ouvrages 

si  rôtis  tou  jours,  dit  M.  de  uerlon  (i), 
-K  que  ia  fauve-garde  la  plus  fàre  de 
»  notre  Religion  eft  dans  fa  pratique 
as  même  ,  &  dans  les  moeurs  qu’elle 
5>  a  formées. 

Maximes  pour  fe  conduire  chré¬ 
tiennement  dans  le  monde ,  par  M. 
l’abbé  Clément  j  Prédicateur  du  Roi. 
Paris  J  l'JSS' 

On  y  trouve  article  17  de  folides 
réflexions  contre  les  Spedacles. 

On  vient  d’imprimer  les  Sermons 
de  cet  Orateur ,  dont  on  connoît  la 
réputation.  Le  tome  2  contient  un 
excellent  Difcours  contre  les  Speda- 
cles.  Ces  Sermons  fe  vendent  à  Paris 
chez  Dejfaint  ,rue  du  Foin. 

Il  a  paru  chez  le  même  Libraire 
un  recueil  de  Sermons  du  célébré 
P.  Soanen  (2).,  dont  l’éloquence  fut 
admirée  &  récompenfée  par  Louis 
XIV.  Ce  recueil  contient  contre  les 
Théâtres  un  Sermon  qui  fut  prêché 

(î)  Trente-deuxieme  feuille  hebdom.  des 
Prov.  de  l’année  1770. 

(1)  Né  le  6  Janvier  1647  ,  &  mort  à  l’ab¬ 
baye  de  laChaife-Dieule  Décembrei74o} 
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à  la  Cour  en  1 680  &  en  1 6t  8.  M.  le 

/ 

Maréchal  de  la  Feuillade  le  trouva  trop 
févere,  &  il  prit  la  liberté  d’en  dire 
fon  fentiment  au  Roi.  Mais  ce  grand 
Monarque  lui  lit  cette  réponfe  judi- 
cieufe  &  impofante  :  M.  de  la  Feuil¬ 
lade  le  Prédicateur  a  fait  fon  devoir  * 
tâchons  défaire  le  nôtre  (i). 

Ce  Courtifan  ne  devoit  pas  à  cet 
égard  trouvermoins  févere  le  premier 
modèle  des  Prédicateurs  en  Europe, 
c’eft-à-dire ,  le  P.  Bourdaloue  (2)  qu’on 
a  caraélérifé  en  Pappellant  Nicole  élo¬ 
quent  : 

Bourdaloue  invincible  en  fes  raifonnemens 
Des  pallions  en  nous  confond  les  argumens  (j)3 

Voilà  pourquoi  fes  Sermons  impri¬ 
més  plairont  toujours.  Aufîi  Louis 
XIV  vouloit-il  entendre  tous  les  deux 
ans  ce  Prédicateur  3  aimant  mieux  fes 
redites  que  les  chofes  nouvelles  d'un 
autre.  On  a  de  cet  illuftre  Orateur  un 

(1)  Mém.  du  temps. 

(i)  Né  le  20  Août  1 632  mort  le  13  Mai 

17e4* 

(3)  Linant  dans  fon  poeme  des  pregris  de 
l'Eloquence  1  couronné  en  1 7  3 p  par  FAcadc- 
mie  Françoife, 


494  Hift.  des  Ouvrages 

excellent  Sermon  (  i  )  contre  ms  diver* 
tiüemens  publics  qui  patient  pour 
légitimes,  &  que  i’ opinion  commune 
autorife ,  mais  que  le  Chriitianifme 
condamne  ,  &  qui  ne  peuvent  s’ac¬ 
corder  avec  l'intégrité  &  la  pureté 
des  mœurs. 

La  Comédie  contraire  aux  prin¬ 
cipes  de  la  Morale  chrétienne. Auxerre, 


I7T4* 

On  y  a  joint  un  Mandement  que 
le  Chapitre  d'Auxerre  donna  le  i  y 
Novembre  1774  contre  la  Comédie. 

Lettre  de  ?vî.  le  Franc ,  de  l'A¬ 
cadémie  Francoife.,  ancien  Premier 
Préfident  de  la  Cour  des  Aydes  de 
Montauban  à  M.  Louis  B.acine  fur  le 
Théâtre.  Paris  i/yy. 

Ce  reOedable  Académicien  con¬ 
fédéré  les  Spectacles  Dramatiques , 
fous  le  même  point  de  vue  que  le 
P.  Porée  l’a  fait  dans  fon  Difcours.  II 
y  parle  en  homme  de  Lettres,  Phi- 
lofophe  &  Chrétien. 

Ire.  Lettre  de  M.  Defpreç  de 


(i)  Dans  le  tcm.  i  de  lès  Sermons  far 
les  Dimanches  de  l’année. 
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BoiJÿ'j  Avocat  au  Parlement, à  M.  le 
Chevalier  de**,  fur  les  Spedacles, 
Paris,  17  j  6. 

Qn  en  donna  en  17JB  une  fécondé 
édition,  &  une  troifîeme  en  176p. 

Jean- Jacques  RoussEAU,Citoyen 
de  Genève  à  M.  d'Alembert ,  fur  le 
projet  d’établir  un  Théâtre  de  Co¬ 
médie  à  Genève.  Amjïerdam,  1778. 

Cette  Lettre  combat  fupérieure- 
ment  les  Théâtres  publics.  Mais  on 
y  trouve  fur  d’autres  objets  une  em¬ 
preinte  contagieuse  des  égaremens 
de  l’Auteur. 

Urne,  Lettre  de  M.  Defpre\  de 
Boijjy  ,  fous  le  titre  de  Lettre  de 
M.  le  Chevalier  de**,  à  M.  de  Cam- 
pigneules  au  fujet  de  la  Lettre  de  M, 
Defp.  de  B*,  fur  les  Speélacles.  Paris, 
17pp.  Elle  fut  réimprimée  en  17 <5p. 

Lettre  de  M.  Grejfet ,  l’un  des 
Quarante  de  l’Académie  Françoife,  à 
M.  **,  fur  la  Comédie.  Paris,  1770, 

Cette  Lettre  efl  un  témoignage  du 
repentir  de  M.  Grejfet  d’avoir  tra¬ 
vaillé  pour  le  Théâtre. 

On  croit  devoir  rapporter  ici  quel- 


:  •  .  •  . 
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ques-uns  des  motifs  qui  i  ont  porté  à 
faire  cette  efpece  d’abjuration.  «  Je 
33  vous  avouerai  ,  dit-il,  que  depuis 
53  quelques  années ,  j’avois  beaucoup 
>3  à  fouffrir  intérieurement  d’avoir  tra- 
«vaillépour  le  Théâtre,  étant  con- 
33  vaincu ,  comme  je  i’ai  toujours  été 
33  des  vérités  Iumineufes  de  notre  Re- 
>3  ligion  ,  la  feule  divine  ,  la  feule 
33inconteflabie  :  il  s’élevoit  fou  vent 
j3  des  nuages  dans  mon  ame  fur  un 
33  art  lî  peu  conforme  à  l’efprit  du 
»  Chrillianifme.  Et  je  me  faifois , 
33  fans  le  vouloir,  des  reproches  in- 
33  fructueux  que  j’évitois  de  démê- 
33 1er  S c  d’approfondir.  Toujours 
33  combattu  &  toujours  foible ,  je  dif- 
33  férois  de  me  juger,  par  la  crainte 
33  de  me  rendre  &  par  le  défir  de  me 
33  faire  grâce.  Quelle  force  pou- 
33  voient  avoir  des  réflexions  invo- 
sslontaires  contre  l’empire  de  l’ima- 
33gination  &  l’enivrement  de  la 
33  faillie  gloire  ?  Encouragé  par  I’in- 
»  dulgence  dont  le  Public  a  honoré 
33  Siimy  Sc  le  Méchant ébloui  par  les 
33  follicitations  les  plus  puiflàntes,  fé- 
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séduit  par  mes  amis,  dupe  d’autrui  & 
53  de  moi-même,  rappelié  en  même- 
33  temps  par  cette  voix  intérieure ,  tou- 
33  jours  févere  8c  toujours  jufle,je  fouf- 
>3  frois  8c  je  n’en  travailiois  pas  moins 
33  dans  le  même  genre  ;  il  n’eft  guère  de 
33fituation  plus  pénible,  quand  on 
33penfe,que  de  voir  la  conduite  en 
33  contradidion  avec  fes  principes, 
33  &  de  fe  trouver  faux  à  foi-même, 
33  8c  mal  avec  foi.  Je  cherchois  à 
»  étouffer  cette  voix  des  remords  à 
»  laquelle  on  n’impofe  point  filence  , 
33  ou  je  croyois  y  répondre  par  de 
33  mauvaifes  autorités  que  je  me  don- 
»nois  pour  bonnes;  ....  j’aurois  dû 
33  reconnoître  dcs-lors,  comme  je  le 
ssreconnois  8c  le  vois  aujourd’hui, 
33  fans  nuage  &  fans  enthoufiafme , 
33  qu’on  ne  parviendra  jamais  à  juf- 
>3  tifier  la  compofition  des  Ouvra- 
33  ges  Dramatiques  8c  la  fréquenta- 

33tion  des  Spedacles . .  Tout 

33  fidele  ,  quel  qu’il  foit ,  quand  fes 
sségaremens  ont  eu  quelque  noto- 
>3  riété ,  doit  en  publier  le  défaveu, 
33  8c  laiffer  un  monument  de  fon  re- 


I 
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»  pentir. ...  Et  quand  on  a  quelques 
>5  écrits  à  fe  reprocher  „il  faut  s’exécu* 
»  ter  fans  réferve  dès  que  ce  remords 
33  les  condamne  ;  il  feroit  trop  incer- 
»  tain  de  compter  que  fes  écrits  foient 
»brulés  au  flambeau  qui  doit  éclai* 
rer  notre  agonie....  Je  retrade  donc 
»  folemnellement  touttce  que  j’ai  pu 
»  écrire  d’un  ton  peu  réfléchi  dans 
»  mes  bagatelles  rimées. . . .  L’unique 
33  regret  qui  me  refle,  c’eft  de  ne 
»  pouvoir  point  aflez  effacer  le  fcan- 
33  dale  que  j’ai  pu  donner  à  la  Religion 
>3  par  ce  genre  d’Ouvrage  ,  &  de 
}>  n’être  point  à  portée  de  réparer  le 
73  mal  que  j’ai  pu  caufer  fans  le  vou- 
>3  loir. . . .  Les  gens  du  bon  air ,  les  de- 
33  mi-raifonneursjles  pitoyables  incré- 
ssdules  peuvent  à  leur  aife  fe  moc- 
33  quer  de  ma  démarche ,  je  ferai  trop 
33  dédommagé  de  leur  petite  cenfure, 
33  &  de  leurs  froides  plaifanteries  ,  fx 
33 les  gens  fenfés  &  vertueux,  lî  les 
33  âmes  honnêtes  &  pieufes  voient 
33  mon  humble  défaveu ,  avec  cette 
33  fatisfadion  pure  que  fait  naître  la 
>3  vérité  dès  qu’elle  fe  montre  33,. 
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Les  partifans  du  Théâtre  ont  beau¬ 
coup  murmuré  contre  cette  Lettre  lu- 
mineufe  &  éd  fiante  de  M.  Grejjet.  II 
en  eiî  très- mal  parlé  dans  le  deuxieme 
tome  de  VHifioire  infidèle  &  dangé - 
reufe  des  querelles  littéraires  (i).  Elle 
y  efl  donnée  comme  une  déclamation 
qui  a  moins  paru  le  langage  du  remords 
que  celui  de  P  amour- propre.  La  Lettre 
de  M.  J.  J.  RouJJeau  contre  les  Spec¬ 
tacles  ,  n’y  efl  pas  mieux  traitée.  Lt 
Panégyrifie  de  V ignorance  £r  des  brutes ^ 
yefl-ildir,  devoit  être  le  Cenjeur  du 
théâtre  J école  delapvlitejje  du  goût. 

M.  l’Abbé  Irail ,  à  qui  cette  Hifloire 
des  Querelles  Littéraires  efl  attribuée, 
(2)  ne  donne  pasune  meilleure  idée  de 
fon  jugement  &  de  Tes  lumières ,  Ior£ 
que  dans  le  même  endroit  il  loue  (3) 
le  P.  Caffaro  d'avoir  eu  le  courage  de  s'é- 

(  O  L'Hiftoire  des  Querelles  Littéraires  pa¬ 
rut  en  1761.  M.  l'abbé  Baral  en  donna  dansie 
temps  une  critique  fous  ce  titre  .‘Lettre  à  M, 
fur  l'ouvrage  intitulé,  Çuerelles  Littéraires. 

( 1 )  Dans  la  France  Littéraire,  &  depuis 
dans  le  Di&ionnaire  Littéraire  de  la  France, 
édition  de  17  69,  t.  1,  p.  303  ,  &  t.  2  ,  p.  484* 

(3)  Querelles  Littéraires,  tom.  2* 
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lever  au-dejjus  des  préjugés  de  fin  état  J 
en  écrivant  en  faveur  de  la  Comédie  avec 
ce  ton  de  force  de  véhémence  qu’il  n'ap¬ 
partient  qu'aux  gens  perfuadés  d'avoir. 

II  paroît  que  M.  It/ail  n’a  pas  fur 
les  devoirs  de  l’Etat  Eccléfiaflique 
les  mêmes  idées  que  Charlemagne  en 
avoit.  «  Nous  fouhaitons  >  écrivoit 
«  cet  Empereur  aux  Evêques  de  fes 
si  Etats,  nous  fouhaitons  que  vous 
33  foyez  comme  doivent  l’être  des  Sol- 
ssdats  de  I’Eglife  ,  c’eft-à  dire  ,  des 
>3  hommes  pieux  &  favans,  que  vous 
33  viviez  bien,  que  vous  parliez  bien,  & 
ss'que  vous  foyez  inllruits  dajis  les  Let- 
»  très  faintes.  Car,  quoique  ce  foit  une 
»  meilleure  chofe  de  faire  le  bien  que 
>3  de  le  connoître,  il  faut  cependant  le 
»  connoître  avant  que  dele  faire  (i),» 

( i  )  Optamus  vos ,  ficut  decet  Eccl efiæ  mili¬ 
tes  ,  &  interiùs  devotos  &  exteriùs  dodos ,  caf- 
tofque  bene  vivendo  &  fcholafticos  benè  lo- 
quendo.  Quamvis  enim  melius  fît  benefacere 
quàm  noiïe,  priùs  tamen  eft  nofle  quàm  fa- 
cere.  Ceci  ejl  extrait  d’une  Lettre  que  Charle¬ 
magne  écrivit  d  un  Abbé  du  Monaftere  de  Fuld , 

6  elle  devait  être  communiquée  d  tous  les  Evê¬ 
ques  &*  Abbés  de  la  Province ,  comme  l'ordonne 
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Si  M.  Irail  avoit  connu  l’Ecriture- 
Sainte,  il  n’auroit  pas  avancé  qu’elle 
tfl favorable  au  P.  Caffaro ,  quelle  n’a 
rien  tant  en  recommandation  que  les 
jeux,  la  danfe  &  les  Spe&acles ,  quelle 
fait  un  mérite  à  quelques-uns  de  fes  plus 
faints  perfonnages  d’avoir  danfé  au  fon 
du  tambour  (i), 

M.  l’Abbé  Irail  n’auroit  pas  fans 
doute  répété  ce  fophifme  fura'nné ,  s’il 
avoit  fçu  que  du  temps  de  S.  Cyprien 
on  avoit  ofé  s’autorifer  de  l’exemple 
de  la  danfe  de  David  pour  judifier  les 
Théâtres,  mais  que  S,  Cyprien  répondit 
à  ces  faux  raifonneurs  :  «  Ne  vaudroit- 
«  il  pas  mieux  que  ces  gens-là  n’euffent 
«jamais  appris  à  lire  que  de  faire  un 
«tel  ufage  de  leur  lecture.  Qu’ils  fça- 
«  chent  que  l’exemple  de  David  qui 
»  a  danfé  devant  l’Arche  ,  ne  favorife 
»  en  rien  les  Chrétiens  qui  affilient 

cette  âerniere  phrafe  :  Hujus  Epiftolæ  exem- 
plaria  ad  omnçs  fuffragantes  tuofque  Coepifco- 
pos  &  per  univerfamonafteria  dirigi  non  negli- 
gas  fi  gratiam  nofiram  habere  vis.  Cette  Lettre 
efl  rapportée  dans  le  5*  tome  du  Recueil  des  Hiji • 
(te  France ,  donné  par  les  Bénédiftins ,  paj.  61 1* 

(ii  Querelles  Littéraires,  tom,  1 ,  pag,  ^96, 
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,»aux  Théâtres, parce  qu’il  n’y  a  rien 
53  dans  l’exemple  de  David  qui  foit 
»  honteux  ,  ni  qui  reiïente  la  licence 
ssdesfcènes  &  des  fables  Dramati- 

«ques(i).3>  •  1 

C’elt  à  la  rétractation  du  P.  Caffaro 
que  M.  Irait  auroit  dû  donner  des 
louanges.  C’elt  alors  que  ce  Religieux 

(ï)  Pudor  me  tenet  præicrlptiones eorum 
in  hac  causa  &  patrocinia  referre  ,  ubi  in- 
quiunt  fcripta  funt  ifta,  ubi  funt  prohibita  ? 
Ante  arcam  David  ipfe  faltavit.  Nabla ,  cy- 
nares,æra,  tympana ,  tibias  >  cytharas ,  cho- 
tos  legimus.  Cur  ergo  homini  Chrifiiano  £- 
deli  non  liceat  fpe&are  quod  licuit  divinis  lit- 
teris  fcribere  ?  Hoc  in  loco  non  immerlto 
dixerim  longé  meliùs  fuiffe  iftis  nullas  litte- 
ras  nofie  quàm  ficlitteras  legere.  Verba  enim 
&  exempla  quæ  ad  exhortationemEvangelicæ 
virtutis  poiîta  funt  ad  vitiorum  patrocinia 
transferuntur. . .  «  Quod  David  in  confpeftù 
Dei  choros  egit,  nihil  adjuvat  in  Theatro 
fedentes  ChriÆianos  fideles.  Nulla  enim  obC 
caenis  motibus  membra  diflorquens  defaîtavit 
Græcæ  libidinis  fabulam.  Nabulae  ,  cynaræ  , 
tibiæ,  tympana,  cytharæ  Domino  fervierunt 
non  voluptatibus.  S.  Cypr .  de  Speâl- 

Non  præcipit  fcriptura  nifi  charitatem ,  non 
culpat  niiî  cupiditatem ,  &  eo  modo  mores 
hominum  informât.  • . .  Omnis  morbus  animæ 
habet  infcripturis  medicamentum  •• 
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[montra  du  courage.  On  pouvoit  lui 
appliquer  ce  que  S.  Ambroife  difoit 
d'un  grand  Roi ,  il  a  eu  des  foibleffes 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  aux 
Rois  3  mais  il  s’en  efl  repenti i  ce  qui 
leur  arrive  rarement,  erravit  quod  folent 
Reges  ;  pœnituit  quod  non  folent. 

Au  relie ,  il  a  échappé  à  M,  Irail  un 
aveu  très-défavorable  aux  Théâtres, 
lorfqu’il  dit  (  I  )  que  la  Religion  Sr  la  Lé- 
gifation  ont  toujours  reprouvé  la  profef 

Il  faut  lire  les  Ecrvures  <-  Saintes  comme  le 
fai  J  oit  S.  Augustin  3en  demandant  à  Dieu  quel - 
les  ne  lui  fervi fient  jamais  pour  fe  tromper  ni  pour 
tromper  les  autres,  nec  failar  in  eis,  nec  failam 
ex  eis.  Et  pour  lors  elles  nous  deviennent  un  mi* 
roir  qui  nou>  montre  nos  défauts  £5  les  moyens 
de  nous  guérir.  Utere  ledione  divin â  vice  fpe- 
culi.  Scriptura  enim  efl  fpeculum  fæda  0 C- 
tendens,  &  corrigi  docens.  Ceux  qui  ofent  faire 
autorifer ,  par  F  Ecriture-  Sainte ,  un  ufage  iicen 
deux ,  ne  méritent  point  d'autre  répcnfe  que  celle 
que  S.  Auguflin  fit  fouvent  d  Julien  :  ce  que 
vous  dites  ne  fl  pas  vrai ,  vous  êtes  un  fédutfeur 
ù*  un  infenfé.  Non  efl  verum  quod  dicis,  lin- 
gua  tua  amplexa  efl  dolofitatem. . . .  erras  & 
tibi  confenrientes  mittis  alios  in  errorem.  Ifla 
non  diceres  fi  tu  fanum  animum  haberes.  Si 
Aug.  cont .  Jul. 

(£)  Querelles  Littéraires,  tcm,  1% 
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Jion  des  Comédiens,  £r  que  cet  accord  des 
Magifirats  &  des  Cafuijies pourvoit  don¬ 
ner  lieu  à  de  férieufes  réflexions. 

M.  l’Abbé  Irait  puilîe-t-il  en  faire <T al¬ 
lez  bonnes  pour  imiter  le  repentir  du 
P,  Cajfaro  J  car  il  faut  aimer  les  hom¬ 
mes  &  ne  haïr  que  leurs  erreurs, 
JJiligite  hommes  ,  interfïcite  errores. 

Lettre  d’un  ancien  Officier  de  la 
Reine,  à  tous  les  François,  fur  les 
Spedacles  [parM.  Trebuchet .  ]  Paris , 

11S9> 

Lettre  d’un  Curé  du  Diocèfe 
de***,  à  M.  de  Marmontcl,  fur  fon 
Extrait  critique  de  la  Lettre  de  M, 
Jean-Jacques  Rouffeau  à  M.  (PAlemberc. 
Paris  j  ij6o. 

L’Auteur  de  cette  Lettre  efl  M. 
Secouffe ,  Curé  de  la  Parodié  de  S, 
Eullache  de  Paris.  Cet  Ecrit  intérêt 
fant  elt  à  joindre  aux  autres  monu- 
mens  du  zèle  avec  lequel  le  refpec- 
table  Corps  des  Curés  de  cette  Ca¬ 
pitale  a  h  fouvent  combattu  les  Mo¬ 
ralités  relâchés. 

Lettres  Historiques  6c 
Critiques  fur  les  Spedacles  à  Mlle 

Clairon , 


pour  &  cont,  les  Théâtres,  foÿ 

Clairon ,  Actrice  de  la  Comédie  Frau- 
çoife,  dans  lefquelles  on  prouve  que 
les  Spedacles  font  contraires  aux  bon- 
nés  mœurs,  Avignon.  Paris  j  1762,'  * 

Ces  Lettres  font  une  bonne  criti¬ 
que  de  la  Condiltation  que  M,  Huerne 
de  la  Motte  avoit  adreffée  à  Mlle  Clair ■ 
ron  :  on  y  a  fait  imprimer  à  la  fin  l’Ar¬ 
rêt  du  Parlement  de  Paris,  du  22 
Avril  1761 ,  qui  condamne  ia  Con- 
fultation, 

L’Auteur  de  ces  Lettres  efi  le  P, 
Jofeph-  Romain  Joly.  II  en  a  donné 
tout  le  fond  fous  une  forme  diffé¬ 
rente  dans  le  troifieme  tome  d’un 
autre  de  fes  Ouvrages  ,  qui  a  pour 
titre  :  Conférences  fur  les  principaux 
fu  jets  de  la  Morale  Chrétienne,  Paris , 

!  ,*768» 

Le  Dictionnaire  Universel  des 
|  Sciences  Eccléfiafiiques  par  le  R.  P» 
Richard .  &  autres  Religieux  Domi¬ 
nicains,  imprimé  chez  Jombert  en  6 
vol.  in- fol.  On  y  trouve  au  mot  Spec¬ 
tacles  J  une  fuite  méthodique  des  meiL* 
leurs  principes  fur  cette  matière. 

De  l’Education  civile  ,  par  M. 


j  06  Hijî.  des  Ouvragés 

Garnier  J  Profe fleur  au  College  Royal, 
6c  de  F  Académie  Royale  des  Infcrip. 
lions  &  Belles-Lettres.  Paris,  176 y. 
Le  troifieme  Chapitre  de  ce  foiidç 
Ouvrage  contient  les  réflexions  les 
plus  jufles  contre  la  prétendue  uti¬ 
lité  morale  de  nos  Speétacles.  Qn 
fçait  que  les  Poètes  Dramatiques  at¬ 
tribuent  à  leur  art  la  gloire  d’avoir 
triomphé  de  la  barbarie,  6c  d’avoir 
adouci  les  mœurs  publiques.  M.  Gar¬ 
nier  eft  bien  éloigné  d’en  convenir. 

«  C’ell  véritablement  un  grand  fer¬ 
as  vice ,  leur  dit-il ,  fi  en  adou cillant  les 
as  mœurs  vous  les  avez  rendues  meil- 
?»  lettres  6c  plus  pures,  Mais  fi  vous 
a>  ne  les  aviez  adoucies  qu’en  les  amol- 
aaliflant,  fi  votre  magie  n’avoit  fervi 
qu’à  transformer  des  tigres  6c  des 
a,  lions  en  des  renards  6c  en  des  fîn- 
y,  ges,  le  beau  fecret  que  vous  auriez 
33 trouvé!  ...  Vous  vous  vantez  d’ê- 
3>  tre  les  Précepteurs  de  la  Nation,  Eh 
a»  bien  !  dites-nous  donc  depuis  plus 
33  d’un  fiecle  que  nous  prenons  de 
3>  vos  leçons ,  avons-nous  fait  bien  des 
a? progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu  ? 
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«Les  hommes  parmi  nous  font-ils 
«  devenus  plus  appliqués  à  leur  de- 
>s  voir  &  plus  délicats  fur  leur  réputa- 
«  tion  ?  Les  femmes  fe  refpedent-elles 
«  davantage  î  Les  enfans  font-ils  plus 
«  fournis  à  leurs  parens?  L’union  re- 
»gne-t-elle  davantage  dans  les  fa- 
»  milles?  Les  droits  de  l’amitié  font- 
»  ils  mieux  connus  &  plus  refoedés? 

'«La  patrie  a-t-elle  acquis  un  plus 
»  grand  nombre  d’illuflres  défenfeurs? 
«Enfin  ceux  qui  vous  fréquentent, 
«valent-ils mieux  que  ceux  qui  vous 
«  négligent?  Tâchez  fur- tout  de  nous 
«  prouver  bien  clairement  ce  dernier 
«  point  ;  car  j’obferve  que  les  parens 
„  qui  s’occupent  de  l’éducation  de 
«  leurs  enfans ,  vous  redoutent  étran- 
«  gement,que  les  perfonnes  à  qui  leurs 
«  places  prefcrivent  de  la  gravité  & 
«de  la  décence,  craindroient  d’être 
«  furpris  dans  les  temples  où  l’on  dé- 
« bite  fi  pompeufement  vos  maximes, 
«que  bien  des  gens  fenfés  s’y  en- 
«  nuyent ,  que  vos  Prêtres  &  vos  Prê- 
«  treifes  ne  jouifTent  pas  encore  des 
«droits  que  les  Loix  accordent  au 

Qqij 
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33  dernier  des  Citoyens. ......  J’ouvre 

33  vos  Livres,  &  je  ne  trouve  partout 
53  que  certaines  amours  romanefques 
33  dont  l’abfurdité  &  la  trifie  unifor- 
33  mité  font  encore  les  moindres  dé-s 
33  fauts.  Le  devoir  &  la  vertu  font 
33  dans  vos  pièces  de  malheureufes 
as  victimes  que  vous  parez  de  quelques 
33  fleurs  pour  faire  à  l’amour  un  fa? 
33  criflçe  plus  éclatant, Comment  avez? 
33  vous  remplacé  ie  chœur  des  An- 
33  ciens?Pardes  confidens  &  des  con? 
33  fîdentes  que  je  n’ofercis  nomme? 
33  par  leur  nom ,  &  qui  fembîent  n’a- 
33  voir  d’autres  fonctions  que  de  cor- 

33  rompre  ceux  qu’ils  confeiüent . « 

33  Quels  modèles  ofçz-vcus  offrir  aux 
33  femmes  des  Phedres ,  des  Cléopatres4 
33  des  Hermiones  j  des  Roxanes  des 
33  Eriphiles ,  &c.  Voudriez-vous  avoir 
3)  de  pareilles  héroïnes  pour  filles  & 
33 pour  femmes?  Enfin  que  peuvent 
33  faire  de  mieux  ceux  qui  vont  vous 
3> entendre,  que  d’armer  leur  cœur 
33  contre  des  impreffions  funeftes  à 
33  leur  repos ,  &  d’oublier  fi  parfaite- 
ment  ce  qu’ils  viennent  d’appren- 
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35  dre,  qu’il  ne  leur  en  reffe  aucun 
si  fouvenir  en  rentrant  dans  le  fein  de 
33  leur  famille?  Mais  on  ne  peut  ef- 
îspérer  cette  modération  de  cette 
33  fouie  de  jeunes  gens  que  l’on  voit 
33  lî  ordinairement  fe  pâmer  au  doux 
33  chant  des  Sirènes.  Ils  partent  bien- 
33  tôt  de  l’image  à  la  réalité,  &  finif- 
3>  fentpar  s’énerver  l’ame  &  le  corps. 
33  Les  moins  coupables  font  ceux  qui 
33  cultivent  la  mufique  &  la  danfe  , 
33  qui  font  idolâtres  de  leur  figure ,  & 
3> qui  veulent  plaire  aux  femmes  en 
*3  s’efforçant  de  leur  rertembler.  Et 
33  cependant  ces  gens  font  pourvus 
>3  de  charges,  fans  qu’ils  fongent  aux 

33  moyens  de  les  bien  remplir . Qui 

ssconfolera  la  patrie  en  proie  à  des 
33  âmes  de  boue?  Qu’un  Cordonnier, 
33  qu’un  Tailleur  fartent  mal  une  chaufi 
ssfure  ou  un  habit,  c’eft  un  malheur 
33  facile  à  réparer,  &  qui  retombe  à 
33  la  fin  fur  eux- mêmes  ;  mais  qu’un 
33  homme  en  place  fe  conduife  mal, 
>3  la  patrie  entière  s’en  rertent ,  &  fou- 

33  vent  la  plaie  devient  incurable . . 

»  Qu’on  ait  donc  foin  d’inculquer  de 

Qqiij 
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»  bonne  heure  aux  jeunes  gens  qu’ils 
»  ne  font  point  faits  comme  de  vils 
33  animaux,  pour  fe  procurer  des  fen- 
»3  fations  voluptueufes ,  que  leur  rai- 
33  fon  efl  le  flambeau  qui  doit  les 
>3  éclairer  ;  que  cette  raifon ,  épurée 
33  par  la  Religion  ,  dicte  des  devoirs  ; 
33  que  la  fatisfadion  qui  provient  des 
33  adions  vertueufes  ,eft  le  plus  grand 
33  de  tous  les  plaifïrs,  &  le  feul  per* 
s*  manent  j  qu’un  homme  qui  néglige 
33  fa  raifon  efl  plus  à  plaindre  que  ce- 
33  lui  qui  renonceroit  volontairement 
33  a  l’ufage  de  fes  yeux  ;  qu’il  efl  auiïx 
ssimpoflibîe  d’être  heureux  avec  une 
»  ame  fouillée  de  vices  ,  que  de  le 
»3  bien  porter  avec  un  corps  couvert 
33  d’ulceres  ;  que  la  fcience  efl  la  four- 
33  ce  des  biens ,  comme  l’ignorance 
33  efl  la  fource  de  tous  les  maux.  » 

Des  causes  du  bonheur  publ  te , 
par  M.  l’abbé  Gros  de  Befplas.  Paris, 
1758. 

Cet  Ouvrage  intéreflant  contient 
un  Chapitrefur  le  danger  des  Théâtres 
&  la  nécefflté  de  les  réformer. 

Bodin ,  cet  Ecrivain  du  feizieme 
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liécle,  qui  paroi t  avoir  fourni  àM.  de 
Montefquieu  l’idée  del’efprit  des  Loix, 
&  celle  de  ce  fyflême  qui  réglé  fur 
l’échelle  des  climats  les  moeurs  &  la 
religion  des  peuples  (i).  Bodin  qui* 
dans  fes  rêveries  politiques,  toléré  tou¬ 
tes  les  Religions ,  excepté  la  Religion 
chrétienne  dont  il  étoit  ennemi,  de- 
fircit  plutôt  la  fuppreffion  que  la  ré¬ 
formation  des  jeux  de  Théâtre.  Il 
penfoit  fur  cet  objet  comme  les  an¬ 
ciens  Légifiateurs  des  Grecs ,  dont 
on  a  ci-devant  parlé  pages  78  , 
yp  &  100.  »  Les  jeux  fcéniques* 

(1)  Ce  fyfteme  a  paru  merveilleux  aux  Ma*6 
îérialiftes  qui  n’attribuent  nos  facultés  intel¬ 
lectuelles  qu’à  des  modifications  delà  matière  , 
de  forte  que  ,  félon  eux,  i’exiflence  des  âmes 
eft  une  chimere ,  &  l’homme  ne  différé  du 
Singe  que  par  l’organifation  matérielle.  Ce 
n’eii  pas  après  avoir  été  endoâriné  par  une 
pareille  Philofophie,  qu’on  dira  ce  que  le  cé¬ 
lébré  Bcuchardon ,  enthoufîafmé  de  la  leéture 
d’Hcmere,  difoit  àTillufire  Antiquaire,  M.le 
Comte  de  Caylus  :  Depuis  que  j’ai  lu  ce  livre , 
les  hommes  ont  quinze  pieds ,  la  Nature  s'ejl 
accrue  pour  moi*  Mais  c  efl  te  Religion  chré¬ 
tienne  qui  ncus  rehauffe  réellement  &  bien 
davantage  lorfqu’elle  nous  enfeigne  que  notre 

Qqiy 
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»  dit-il  { i) ,  font  une  pelle  de  la  Rc:pu~ 
53  blique  des  plus  pernicieufes  qu’on 
53  fçauroit  imaginer.  Car  il  eft  d’expê- 
33  rience  qu’il  n’y  a  rien  qui  gâte  plus 
53  les  bonnes  mœurs  &  la  fimplicité 
»  &  bonté  naturelle  d’un  peuple.  Ce 
as  qui  a  d’autant  plus  d’efficace  &  de 
puilîànce  c]ue  les  paroles ,  les  accens, 
as  les  geltes ,  les  mouvemens  &  aâions 
»  conduits  avec  tous  les  artifices 
»  qu’on  puilîe  imaginer ,  laifient  une 
»  impreffion  vive  en  l’ame  de  ceux 
33  qui  tendent  là  tous  leurs  fens.  Et 
pour  faciliter  encore  plus  cette  im- 
33preffion,  l’on  met  toujours  à  la  fin 

ame  eft,  non  une  vapeur  déliée  ,  ou  un  air  firb- 
lil,  mais  une  fubflance  fipirituelle  &  immor¬ 
telle  ,  qui  >  comme  un  miroir,  doit  recevoir 
réfléchir  l'image  de  toutes  les  perfedions  de 
de  Dieu  ;  c^fl-à-dire ,  ce  que  la  vie  de  l'ame  , 
comme  le  dit  M.  RoJJliet ,  doit  être  une  imi- 
si  tation  de  celle  de  Dieu ,  qjf  elle  doit  vivre 
33 comme  lui  de  raifon  &  d’intelligence,  & 
33 qu’elle  eft  deftinée  à  lui  être  unie,  en  le 
s»  contemplant  &  en  l’aimant.  Difc .  fur  FHiJt* 
univ .  Tam  magnum  bonum  eft  natura  ratio- 
nalis ,  ut  nullum  fit  bonum  quo  beata  fit ,  niS 
Deus. 

(i)  Dans  le  fixieme  Livre  de  fa  RépubL 
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s>des  Tragédies  comme  un  poifon  ès 
viandes ,  la  farce  ou  Comédie. Quan d 
«les  jeux  de  Théâtre  feraient  toléra- 
35  Mes  aux  pays  méridionaux  pour  être 
«d’un  naturel  pluspefant  &plus  mé- 
33  Iancolique ,  8c  pour  leur  confiance 
33 naturelle,  moins  fujets  à  changer, 

33  fi  eli-ce  que  cela  doit  être  défendu 

«  . 

*3  aux  Peuples ,  tirant  plus  vers  le  Sep- 
33  tentrion  pour  être  de  leur  nature 
33  fanguins ,  légers  8c  volages ,  &  qui 
33  ont  prefque  toute  la  force  de  leur 
33  ame  dans  l’imagination  du  fens  com- 
»  mu n  &  brutal.  Maïs  il  ne  faut  pas 
»  efpérer  que  ces  jeux  foient  défen- 
*>  dus  ou  empêchés  par  les  Magiffrats* 
55  Car  ordinairement  on  en  voit  qui 
font  les  premiers  à  ces  jeux  (i). 

(i)  On  a  ci-devant  vu  page  158,  que  fous 
Charles  VIII  les  Magiftrats  ne  méritoient  pas 
le  reproche  que  Bodin  faifoit  à  ceux  de  fou 
temps.  Mais  chaque  iiecle  a  eu  fes  Catons  3c 
fes  Scipions.  On  fçait  avec  quelle  chaleur  ce 
dernier  ,  qui  étoi t  Scipion  l'Africain  ,  s’éleva 
contre  Fülage  où  Ton  étoit  de  fon  temps,  de 
fe  fervir  des  Comédiens  pour  apprendre  aux 
jeunes  gens  à  danfer,à  chanter  ou  à  décla¬ 
mer  }  exercices,  dit-il ,  qui auroient  paru  hoa- 

Qqv 
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C’efl fans  doute  relativement  à  Pim» 
poiïibilité  morale  de  fupprimer  les 
Théâtres ,  que  M.  de  Befplas  en  de» 
mande  au  moins  la  réformation.  Elle 
eft  néceffaire  à  plus  d’un  égard.  Car 
pour  fe  borner  au  genre  qui  auroit 
dû  être  le  moins  dangereux ,  combien 
chez  tous  les  Modernes  la  Tragédie 
a-t-elle  toujours  été  éloignée  de  ce 
qu’elle  étoit  dans  les  beaux  jours  d’A¬ 
thènes  ,  qui  finirent  fous  Alexandre  ! 
Elle  ne  fe  propofoit  alors  que  i’inf- 
trudion  des  Citoyens.  Elle  avoit  mê¬ 
me  des  rapports  avec  la  Religion  & 
l’adminiflration  politique  du  pays  3 
comme  on  l’a  ci-devant  dit  page  142. 
C’efl  par  cette  conlidération  que  les 
Magiflrats  de  l’Aréopage  pouvoient 
compofer  des  Tragédies, au  lieu  qu’il 
y  avoit  une  Loi  exprelTequi  leur  dé- 
fendoit  de  faire  des  Comédies.  M.  le 

te ux  à  nos  Ancêtres  ,  qui  n’auroient  pas  voulu 
pour  la  moindre  partie  de  l’éducation,  confier 
leurs  enfans  à  des  gens  décriés  par  leur  pro- 
feffion  ou  par  leurs  mœurs.  Eunt  in  ludum 
MJiriemm ,  difcunt  cantare  faltare ,  quod  ma¬ 
jores  nofiri  ingenuis ,  probro  duci  voluerunt .  Ma» 
çrob4  Saturn.  Lib.  z,  c,  S. 

r 
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Franc  de  Pompignan  nous  a  donné  une 
belle  idée  (i)  de  ces  Tragédies  an¬ 
ciennes  compofées  par  des  Philofo- 
phes  &  par  des  Pommes  d’Etat  (2)  : 
Et  en  comparant  ces  Drames  avec 
ceux  de  notre  fiecle  qui  a  proflitué 
les  Lettres  &  les  arts  à  la  mollefle  , 
au  luxe  &  à  la  volupté  ,  cet  Acadé¬ 
micien  fait  des  réflexions  dignes  d’un 
Poète  Philofophe. 

«Je  ne  penfe  point  fans  étonne- 
55  ment ,  dit-il,  au  prodigieux  avan- 
«  tage  que  les  Payens  ont  furies  Chré- 
tiens  à  l’égard  de  la  morale  du  Tfléa- 

33  tre . Tout  ce  qui  pouvoir  avi- 

»lir  Pâme  étoit  banni  des  anciennes 
33  Tragédies  grecques.  L’Hyppolyte 

33  d’Euripide ,  efl,  à  proprement  parler* 

# 

(t)  Dans  fa  Diiïertation  en  forme  d’aver- 
tiflement,  qui  eft  au  commencement  de  fà 
tradudion  des  Tragédies  d 'Efchy!ey  qui  a  paru 
en  1770. 

(i)  Efchyle  avoir  été  Difciple  de  Pythagore  3 
&  il  fervit  dans  les  batailles  de  Marathon  ôc 
de  Salamine.  Sophocle  fut  Magiftrat  &  Mili- 
taire  ,  il  fut  affocié  à  Periclès  dans  la  guerre 
Contre  les  Lacédémoniens.  Euripide  ,  éleve 
Socrate  }  fit  le  voyage  d’Egypte  avec  Platon* 
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»  la  feule  où  l’amour  agilfe  j  on  ne 
ssl’empîoyoit  pas  pour  exciter  la  ter- 
»reur  &  la  pitié.  Les  Auteurs  Dra- 
33  matiques  mettoient  en  oeuvre  d’au- 
33  très  reflorts,  Ils  n’expofoient  fur  le 
»  Théâtre  les  malheurs  &  les  crimes 
23  de  l’humanité  ,  que  pour  rendre  les 
33  hommes  plus  fages  &  plus  ver- 
»tueux.  Les  moeurs  de  nos  Tragé- 
33  dies  oppofées  aux  moeurs  de  la  Tra- 
»  gédie  Athénienne ,  ont  un  caraétere 
a»  mou  qui  fe  fait  jour  à  travers  le  pa- 
33  thétique  &  la  terreur  dont  nos  meil¬ 
leures  pièces  font  remplies.  C’eft 
33  que  le  Théâtre  a  pris  les  moeurs  de 
33  la  Nation,  comme  il  contribue  à 
ssfon  tour  à  les  amollir  &  à  les 
»3  énerver. 

33 II  n’y  a  point  en  cela  d’exception 
»  à  faire  de  Nation  ni  d’ Auteur. 
»  François,  Anglois,  Efpagnols,  Ita- 
33 liens,  Habitans  du  Nord,  Corneille 
>3  Racine ,  tous  fe  réunifient  pour  con- 
33  facrer  à  l’amour  1a  mufedelaTra- 
33  gédie. 

33 II  y  a  toujours  de  la  conformité 
»  entre  l’humeur  d’un  peuple  &  le 
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53  genre  de  fes  Spedacles.  Où  les  deux 
ssfexes  font  galans,  frivoles ,  voîup- 
33  tueux  ,  il  faut  que  le  Tlréatre  enfer» 
»3gne  &  refpire  le  plaifir,  qu’il  ncur- 
33  rifle  les  pallions  ,  qu’il  les  rende  in- 
33térelfantes  jufques  dans  leurs  égaré¬ 
es  mens,  8c  qu’il  faiTe  de  l’amour  la 
j)  foibleffe  des  grands  coeurs, 

33  La  conjuration  de  Cïnna  fera 
33  échauffée  par  l’amour  d’Emilie j  Pau- 
33 litic  fera  fidele  à  fon  époux,  mars 
»  elle  amènera  Sévere .  Céfar  mènera 
>3  de  front  le  renverfement  de  la  Ré- 
33  publique  8c  le  concubinage  de  Cléo- 
33 pâtre.  Le  vieux  Sertorius  voudra  fé- 
|j3duire  une  jeune  femme  éperdue- 
33  ment  amoureufe  de  fon  mari.  Voilà 
33  les  mœurs  de  la  Tragédie  chez  le  - 
33  plus  grave  8c  le  plus  fublime  de  nos 
>3  Poètes.  Nous  donnons  à  Melpomene 
»  la  ceinture  de  Vénus....  Pour  pu* 
«rifier  notre  Théâtre,  nous  difons 
33  que  les  foibleffes  y  font  combattues 
>3  par  le  remords,  condamnées  par  la 
ssraifon  ,  convaincues  par  l’honneur, 

33  punies  par  l’événement ,  que  le  con* 

P  trepoifon  marche  à  côté  du  venin } 
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35  &  que  la  vertu  triomphe  toujours, 
s?  Mais  ce  raifonnement  n’eft  que  fpé- 
»cieux.  Quels  Prédicateurs  ont  ja- 
33  mais  canonifé  le  vice  ?  Et  cependant 
>3  parmi  nos  Prédicateurs ,  combien 
>3  n’en  voit-on  pas  qui  le  couvrent  de 
33  fleurs  ;  en  croyant  l’accabler  de  fou» 
3>  dres,  lui  ôtent  fa  difformité,  l’em- 
3*belliffent  prefque,  &  par  des  por- 
33  traits  paffionnés  &  par  des  defcrip- 
»  tions  fleuries  ,  ils  le  font  rentrer 
33  dans  des  coeurs  d’où  la  parole  Evan- 
»  gélique  devroit  l’arracher  !  Si  tel  efî 
55  l’effet  de  ces  inflrudions  trop  peu 
«chrétiennes,  quel  fera  celui  d’un 
«  Théâtre  où  l’on'prête  à  nos  foiblef- 
?3  fes  les  attraits  féduifans  de  la  poé* 
33  lie  &  la  chaleur  de  l’adion  ?  Avec  de 
33  pareils  remedes,  on  rend  incurable 
s»  le  mal  qu’on  prétend  guérir.  3> 

Nos  jeux  de  Théâtre  ne  font  pas 
feulement  vicieux  dans  leur  conf* 
titution  morale  ;  ils  ont  aufft  de 
grands  défauts  dans  leur  conftitution 
littéraire.  Et  leur  imperfection  à  ce 
dernier  égard  a  fon  avantage ,  en  ce 
qu’elle  doit  diminuer  les  regrets  de 
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ceux  qui  ,  pour  conferver  leurs 
mœurs  ,  ne  fe  permettent  pas  la  fré¬ 
quentation  des  Speâacles, 

Le  célébré  M.  de  Fénelon ,  Arclie- 
|  vêquede  Cambrai ,  donne  à  entendre 
dans  fa  Lettre  à  l’Académie  Françoi- 
fe ,  que  par  une  conlidération  pnilo- 
fophique  il  ne  s’intérelToit  pas  à  la 
réforme  des  fautes  graves  que  les  Lit¬ 
térateurs  éclairés  ont  à  reprocher  à 
la  plupart  de  nos  meilleurs  Poèmes 
Dramatiques.  «Je  ne  fouhaite  pas  , 
»  dit-il ,  qu’on  perfectionne  les  Spec- 
«  tacles  où  l’on  ne  repréfente  les  paf- 
55 fions  corrompues  que  pour  les  allu- 
»mer.  Nous  avons  vu  que  Platon  & 
«les  fages  Légiüateurs  du  Paganifme 
»  rejettoient  loin  de  toute  Républi- 
»  que  bien  policée  les  fables  &  les 
«  inrtrumens  de  mulique  qui  pou- 
«  voient  amollir  une  Nation  par  le 
»  goût  de  la  volupté.  Quelle  devroit 
«  donc  être  la  févérité  des  Nations 
«  chrétiennes  contre  les  Speélacles  ! 
»  Loin  de  vouloir  qu’on  perfectionne 
»  les  Théâtres ,  je  reflens  une  véritable 
»  joie  de  leurs  défauts  Littéraires,  Nos 
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33  Poètes  ont  rendu  les  Spectacles  Ian« 
guifîans ,  fades  &  doucereux  comme 
as  les  Romans.  On  n’y  parle  que  de 
sa  feux  ,  de  chaînes  &  de  tourmens, 
>5  On  y  veut  mourir  en  fe  portant 
3>  bien.  Uneperfonne  très-imparfaite 
îseil  nommée  un  Soleil,  ou  tout  au 
33  moins  une  Aurore.  Ses  yeux  font 
33  deux  aftres.  Tous  les  termes  font 
33  outrés.  Tant  mieux.ss 

L’art  Dramatique  ne  s’eft  pas  per¬ 
fectionné  depuis  M.  de  Fénelon.  Et 
afin  qu’on  n’attribue  pas  cette  opi¬ 
nion  à  un  préjugé  d’une  Philofophie 
cynique  ,  on  va  citer  les  Hiftoriogra- 
phes  8c  les  maîtres  de  l’art. 

•  «Notre Comédie,  difent  MM.  Par¬ 
afait  (i) ,  n’eft  pas  propre  à  amufer 
33  les  perfonnes  fenfées ,  &  à  corriger 
33  le  ridicule  des  hommes.  Elle  n’offre 
33  que  du  faux  merveilleux ,  que  des 
ssfcenesdécoufues,  que  des  intrigues 
33  compliquées, que  des  événemens  qui 
33  ne  font  pas  amenés ,  ou  que  des 
33  farces  dignes  tout  au  plus  d’avoir  le 
33  peuple  pour  Spedateur.  1 

33  On  ne  voit  pas  une  imagination 
(i)  Dans  l’Hiftoire  du  Théâtre  François 
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»  fage  en  inventer  les  fu jets  ,un  juge- 
Lment  bien  réglé  en  tracer  les  def- 
sî  feins ÿ  on  n’y  voit  pas  les  grâces  na- 
L  turclles  &prcquantes ,  l’enjouement 
»  fin  &  délicat  tenir  le  pinceau  ;  enfin 
L  notre  Comédie  n’eftpas  un  tableau 
i»j  vrai  &  animé. 

33  Egarés  par  l’imagination  ,  dit 
33  Madame  Riccoboni  ( i  ),  nous  perdons 
33  les  traces  du  fentiment  &  de  la 
33  vérité.  Et  fi  nous  ne  retournons  fur 
as  nos  pas ,  il  eft  à  craindre  que  le  goût 
sa  dominant  ne  nous  replonge  dans  la 
33  barbarie  des  premiers  fiecles. 

33  C’efloù  nous  conduiront  ces  mer- 
i»veilleux,  qui,  félon  M.  de  Querlon , 
33(2)croient  avoir  fait  des  découvertes 
s»  pour  nous  avoir  apporté  le  goût  faux, 
>3 maniéré,  petit,  puérile  ou  fauvage, 
33  atroce  ,  Jîravagante  J  SfrenatOj  8c  les 
33  nouveaux  genres  de  Pantomimes..., 
33 La  corruption  du  goût  tient  plus 
33  qu’on  ne  penfe  aux  mœurs.  Et  l’in- 
33  fluence  qu’on  attribuoit  à  la  Muli- 

fi)  Dans  fon  nouveau  Théâtre  Anglois. 

(2)  Feuilles  hebdomadaires  des  Proy.  de 
Tannée  1770. 
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»  que  fur  celle  des  Grecs ,  tous  les 
»  arts  l’ont  aujourd’hui  fur  les  nôtres* 
»  Ils  ne  portent  aux  yeux,  aux  oreil- 
»  les  &  à  l’efprit  que  l’image  &  le  fen* 
>3  timent  de  la  volupté  qu’ils  refpirent* 

»IIeft  prodigieux,  dit  M.  Dar- 
îj  naud  (i),  combien  nous  fommes  Ir* 
»  vrés  à  tout  genre  d’impolture.  Il  elî 
33  des  bornes  dans  tous  les  arts  au-delà 
33  defquelles  fe  trouvent  le  gigantef* 
33  que ,  l’extravagant ,  l’abfurde ,  en  un 
33  mot  le  faux  &  l’oppofé  du  naturel, 
>3  Et  ces  bornes  fi  fages ,  nous  les  avons 
»  paffees.  Nous  reffemblons  prccifé- 
»  ment  à  ces  femmes  qui ,  à  leur  en« 
33  trée  dans  le  monde  ,  mettent  fi  peu 
i>  de  rouge  qu’on  peut  douter  fi  ce 
33  ne  font  pas  leurs  propres  couleurs. 
33  Enfuite  leurs  yeux  s’accoutument  à 
>3 cet  éclat  étranger, &  elles  en  abu* 
33  fent  au  point  qu'elles  fe  défigurent. 
»  Tout  meurt  fous  les  efforts  d’un  art 
33  corrupteur.  Nos  pièces  de  Théâtre 
33  font  défeélueufes.  Les  développe* 
33  mens  y  font  vicieux.  Les  fcenes  ne 

(i)  Dans  fa  Lettre  fur  fa  Tragédie  A'Euphé- 
mie ,  dont  la  deuxieme  édition  parut  en  1768» 
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L  font  qu’indiquées.  Les  entrées  &  les 
.  forties,une  des  premières  réglés  de 
> l’art  Dramatique,  font  totalement 
3  négligées.  Les  coups  de  Théâtre 
3  n’ont  jamais  été  amenés  avec  plus 
3  de  maladrelFe.  La  Nature  ed  partout 
?  affichée  au  bel  efprit ,  &  l’on  craint 
bfurtout  d’être  fimple,  &  de  ne  pas 
ientaffer  les  ornemens.  Nos  Poètes 
b  font  des  efpeces  de  Jongleurs  qui 
o  amufent  la  populace  aux  dépens  les 

ouns  des  autres .  Le  Public  fe 

>3  laide  abufer  par  des  taîens  fadices, 
»&  il  eü  la  dupe  de  la  faufieté  du 
»  bel  efprit.  Ut  omnium  rcrum  Jîc  lit » 
»  terarum  intemperantiâ  laboramus.  Or 
>3  dès  que  le  goût  du  Public  eft  cor- 
>3 rompu,  rien  n’ed  plus  rare  que  de 
»  trouver  un  Littérateur  qui  ait  le  cou* 
»  rage  d’aimer  laLittérature  pour  elle- 
»  même ,  &  de  s’expofer  à  déplaire 
»à  la  multitude.  Un  tel  homme  ne 
»  confond  pas  le  bruit  avec  la  réputa¬ 
tion.  II  fçait  fiipporter  jufqu’à  l’obf- 
»  curité  Si  l’indigence.  II  eD  prêt  à  im- 
»  moler  la  richefle  &les  emplois  à  fes 
•  taîens,  II  fuit  le  monde  pour  courir 
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s>  s’enfoncer  dans  le  filence  de  la  foïî- 
»  tude,  II  fe  redit  fans  ceffe  que  l’éclat 
33  Littéraire  n’eft  rien  fans  l’amour  de 
33  la  vertu;  que  le  plus  honnête  homme 
33  eft  toujours  celui  qu’on  doit  le  plus 
33  ellimer ,  &  il  n’oublie  jamais  cesDa- 

3  I  A 

33  rôles  de  Mont  digne  :  La  vertu  eft  plus 
jaloufte  des  loyers  d'honneur  que  des  ré* 
compenftes  où  il  y  a  du  gain  &  du  profit . 
Ce  il  eft  pas  merveille  ]î  la  vertu  reçoit 
dejire  moins  volontiers  cette  forte  de 
monnaie  commune  que  celle  qui  lui  eft 
propre  &*  particulière . 

C’eft  fans  doute  cbnfeqüemment 
à  cette  morale 3  que  M.  Darnaud  dé¬ 
clare  (x)  rf avoir  pas  voulu  je  traîner 
fur  les  pas  de  ftes  maîtres  au  Théâtre . 

II  eft  vrai  que  fes  Tragédies'  de 
Comminge  &  <T Euphémie  énergique¬ 
ment  rambrunies,  ont  tout  ieférieux 
du  cothurne.  Mais  n’auroit-il  pas  été 
à  fouhaiter  que  M.  Darnaud  eût  donné 
la  préférence  à  des  fujets  profanes  plu¬ 
tôt  que  de  mettre,  comme  il  le  dit, 
la  religion  aux  prifes  avec  la  pajfion  de 

(î)  Dans  ùl  Lettre  fur  Euphémie • 
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l'amour  (i),  &  déplacer  le  lieu  de  la 
fçene  de  les  Drames  dans  des  Mo- 
nafleres? 

Le  facré  fera  toujours  défiguré  dans 
les  Poèmes  Dramatiques  qui  ne  font 
applaudis  qu 'autant  ^  comme  le  dit 
M.  Darnaud,  quon  y  fait  jaillir  &  écla¬ 
ter  les  grandes  pajjions  dont  la  fougue 
ed  fî  nécejjaire  à  l’affion  théâtrale  (a)} 
&  où  pour  intérelïer  les  Spedateurs, 
il  faut  préfenter  les  images  les  plus 
vives  des  foibielfes,  des  fautes  &  des 
crimes  qui  font  la  honte  de  l’huma¬ 
nité  (3).  Voici  à  ce  fujet  le  fentiment 
de  M.  Saint-Evremond. 

«  L’efprit  de  notre  Religion ,  dit» 
>,il(4),  eft  directement  oppofé  à  ce- 
^  lui  du  Théâtre.  L'humilité  &.  la  pa- 

tience  de  nos  Saints  font  trop  com- 

«• 

(i)  Lettre  fur  la  Tragédie  ftEuphémie* 

(i)  Ibid . 

(3)  Cothurnus  eft  Tragicus  prifca  facinorâ 
carminé  recenfere.  S.  Cypr. 

(4^  Œuvres  de  M.  Saint-Evremond ,  tcm.  3* 
d'où  l’on  a  aufli  tiré  ce  qui  a  été  dit  pag.  449, 
lur  l’Qpera,  afin  de  confirmer  l’idée  qui  en 
avoit  été  donnée  dans  la  première  Lettre ê 
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S3  traires  aux  vertus  des  Héros  Draina¬ 
it  tiques.  Le  Théâtre  paroît  toujours 
»  à  ia  plupart  des  Spedateurs  perdre 
3,  de  Ton  agrément  dans  la  repréfen- 
33  tation  des  chofes  faintes  ;  &  les  cho¬ 
it  fes  faintes  perdent  du  refped  qu’on 
i3  leur  doit  quand  on  les  repréfente  fur 
it  le  T héatre.  C’eft  inutilement  qu’on  y 
it  oppoferoit  la  Dodrine  la  plus  fainte, 
33  les  adions  les  plus  chrétiennes,  &  les 
»  vérités  les  plus  utiles  pour  produire 
it  cette  purgation  (i)  qu 'Arijlote  avoit 
i>  eu  la  fimplicité  d’admettre  comme 
it  unremede  propre  à  arrêter  les  mau- 
itvaifes  impreffions  desPoëmes  Dra- 
»  matiques.Ce  Rhéteur  Philofopheefl 
»  à  cet  égard  en  défaut  :  Car  y  a-t-il 
s,  rien  de  fi  ridicule  que  de  former 
»  une  fcience  qui  donne  fùrementune 
tt  maladie  qui  travaille  incertainement 
»  à  la  guérifon  d’une  autre  j  y  a-t-il 
it  rien  de  fi  ridicule  que  de  mettre  la 
it  perturbation  dans  une  ame  pour  tâ- 
»  cher  après  de  la  calmer  par  des  ré- 
>t  flexions  qu’on  lui  fait  faire  fur  le 

(i)  Il  a  été  ci-devant  parlé  de  cette  pur* 
gation,  pages  ji  &  138. 
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35  honteux  état  où  on  l’a  mifei'  »  En¬ 
fin  comme  Defpreaux  le  dit  aux  Poë* 
tes  dans  fon  Art  Poétique  : 

De  la  foi  d’un  Chrétien  les  piyfieres  terribles, 
D’ornemens  égayés  ne  font  point  fufceptibles, 
L’Evangile  à  l’efprit  n’offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  &  tourmens  mérités  (i)  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable, 

Même  à  fes  vérités  donne  l’air  de  la  fable. 

La  néceffité  de  réformer  la  licence 
de  nos  Spedacîes  eü  donc  Lien  con¬ 
nue.  Mais  cette  réformation  efl-elle 
moralement  poffible?  On  a  ci-devant 
rapporté  page  12 3,  une  opinion  mo¬ 
tivée  qui  décide  négativement  la 
queftion. 

En  effet  il  a  paru  des  projets  de  ré¬ 
formation.  Quelque  peu  féveres  qu’ils 
foient  ,  ils  ont  été  regardés  comme 
des  fpéculations  vaines  &  imprati¬ 
cables. 

Néanmoins  comme  ces  ouvrages , 

I  qu’il  relie  à  indiquer,  ont  été  compo- 
fés  par  des  Auteurs  attachés ,  par  état 
ou  par  goût,  aux  Théâtres,  ils  ont  un 

'  (  1  )  Flerç  çommifla,  &  flenda  non  çommittere. 
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caradere  fmguiier  cTautorité  pour  la 
peinture  ,  qui  y  eft  faite  des  vices 
&  des  dangers  des  Repréfentations 
Théâtrales.  Hoc  ejî  argumentum  reï. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  l’Art 
Dramatique  n’ait  prefque  toujours 
enfanté  que  des  produdions  folles  & 
dangéreufes.  Cet  art  efl  né  de  la  folie 

O  ^  '  ■ 

&.  de  l’ivrelte  que  le  Dieu  des  raifins 
inlpiroit»  En  voici  la  généalogie  :  j 

Ta  Tragédie  informe  êc  groÆiere  ennaifTanc, 
Fs’étoic  qu’un  iimple  chœur  ,  où  chacun  en 
danfanc. 

Et  du  Dieu  des  raifins  entonnant  les  louanges^ 
Ç’efForçoit  d’attirer  de  fertiles  vendanges. 

Là  le  vin  8c  la  joie  éveillant  les  efprits 
Du  plus  habile  chantre  un  boucétoit  le  prix. 
Thefpis  fut  le  premier,  qui  barbouillé  de  lie 
Promena  par  les  Bourgs  cette  he.ureufe  folie; 

Et  d’ Acteur  s  mal  ornés  chargeant  un  tombereau 

'  ’  -  4  .  r  -  - 

A-mu  fa  les  paflans  d'un  lpeétacie  nouveau. 

Efchyle  dans  le  chœur  jetta  les  perfonnages; 

D’  un  mafque  plus  honnête  habilla  lesvifages; 

*■ 

Sur  les  ais  d’un  Théâtre  en  public  exhaufTé, 

A  .  ,"1 

Fit  paroître  l’Acteur  d’un  brodequin  chauffé» 

Sophocle  enfin  donnant  l’elfor  à  fon  génie ,  ‘ 

- 

Accrut  encor  la  pompe  ,  augmenta  l’harmonie, 

ïntéreiïà 
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Intérelfa  le  chœur  dans  toute  l’action. 

Des  vers  trop  raboteux  polit  l’exprelTion, 

Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n’atteignit  lafoiblefle  latine. 

Defp.  art  Poït* 

Mais  quels  chants  pourroit-on  attendre  deThaiie, 
Lorfquc  d’Ariflophane  épousant  la  folie , 

Et  par  fon  impudence  afTurant  fes  fuccès, 

EJle  s’abandonnoit  aux  plus  honteux  excès. 

Louis  Racine ,  Epît*  d  M .  de  Valincourt0 

La  Poéfie  ne  devoit  pas  être  pro¬ 
fanée  par  de  pareilles  frétions.  C’eft  la 
dégrader,  que  de  ne  pas  lui  conferver 
la  pureté  de  fa  divine  inftitution. 
Elle  a  pour  titre  primordial  de  là 
nai{fance,le  Cantique  qui  fut  corn- 
pofé  par  Moyfe  après  le  paflage  de  la 
mer  rouge.  «De-là,  dit  M.  BoJJuet  , 
s?  eft  né  la  Poéfie,  C’etoit  Dieu  &  fes 
>3  oeuvres  merveilleufes  qui  en  étoient 
ssles  fuiets.  Dieu  les  infpiroit  lui-mê- 
53 me.  Ét  il  n’y  a  proprement  que  le 
»  Peuple  de  Dieu  où  la  Poéfie  foit 
93  venue  par  enthoufiafme.  33 

Moyje  j  le  plus  ancien  des  Poètes , 
confacra  donc  la  Poéfie  à  la  vérité 
étemelle.  Et  plufieursfiecles  après  on 

Rr 
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yi tHomere  la  confacrer  au  menfonge. 
Elle  devint  l’inftrument  des  pallions. 

Elle  ofa  nous  prêcher  le  vice  effrontément  : 

% 

Elle  mit  en  tous  lieux  fa  gloire  à  nous  réduire* 
Et  corrompit  des  cœurs  qu’elle  devoit  inftruire. 
Homere  le  premier,  fertile  en  fictions, 
Tranfporta  dans  le  Ciel  toutes  nos  paffions, 
C’eftlui  qui  nous  fit  voir  ces  maîtres  du  Tonnerre,, 
Ces  Dieux  dont  un  clin  d’œil  peut  ébranler  la 
terre , 

Injuftes , vains ,  craintifs ,  l’un  de  l’autre  jaloux. 
Au  fommet  de  l’Olympe  auiïi  foibles  que  nous* 
Et  c’eft  lui-même  encor  clont  la  main  dangé- 
reufe 

A  tiffu  de  Vénus  la  ceinture  amoureufe,. 

Tes  feux  qui  de  Saphp  confumerent  le  cœur , 
Dans  fes  écrits  encore  exhalent  leur  chaleur* 
Pour  chanter  les  exploits  des  héros  qu’il  admire 
Le  foible  Anacréon  en  vain  monte  fa  lyre , 

Les  cordes  fous  fes  doigts  ne  réfonnent  qifa<? 
mour. 


Dans  ces  temps  malheureux  Vénus  ,  avoit  de$ 
Ttemples, 

Le  crime  autorité  par  d’auguftes  exemples , 

Ne  paroilfoit  plus  crime  aux  yeux  de  ces  mor« 
tels. 

Qui  d'un  Mars  adultéré  enceqfoient  les  autels0 
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Sur  une  terre  impie  St  fous  un  ciel  coupable  , 

Le  chantre  des  plaifïrs  pouvoir  être  excufable* 
Cependant  aujourd'hui  les  enfans  de  la  foi 
D’un  plus  fàge  tranfport  ont-ils  fuivi  la  Loi? 
TIélas  l  dreifant  partout  un  piège  à  l’inno¬ 
cence. 

Des  Romains  ôc  des  Grecs  ils  paffent  la  licence* 
Je  pleure  avec  raifon  tant  de  rares  efprits 
Qui  pouvant  nous  charmer  par  d’utiles  écrits 
De  ces  précieux  dons  oubliant  l’avantage  , 

Ont  fouillé  des  talens  dignes  d’un  autre  ufage* 
Des  difcours  trop  grolliers  le  Théâtre  épuré 
Eft  toujours  à  l’amour  parmi  nous  eonfacré. 

Là  de  nos  pallions  l'image  la  plus  vive  , 

Frappe ,  enleve  les  fens,  tient  une  ame  captive* 
Le  jeu  des  pallions  faîjït  le  Spectateur  ; 

II  aime  ,11  haï'  ,il  craint ,  &  lui  mëmeeft  Adeur, 
D’un  Héros  foupirant  là  chacun  prend  la  place  * 
Et  c’eft  dans  tous  les  cœurs  que  la  fcene  fe  pafTe« 
Le  poifon  de  l’amour  a  bientôt  pénétré. 
D'autant  plus  dangéreux ,  qu’il  eft  mieux  préparé*. 

•  •  •  •  jt  •  •••  •  4  •  s  •  •  •  t 

L’homme  eft  long-temps  trompé  par  de  fauftes 
images; 

Mais  la  mort  qui  s’approche,  écarte  les  nuages. 
Captive  jufqu’alors,  enfin  la  vérité 
Sort  du  fond  de  nos  cœurs  ,  St  parle  en  liberté  2 
On  écoute  fa  voix ,  on  change  de  langage  : 

De  l'efprit  &  du  temps  on  regrette  l’ufagei 
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Regrets  tardifs  d’an  bien  qui  n’eft  jamais  rendu  ? 
L’efprit  eft  prefque  éteint ,  &  le  temps  eft  perdu. 
Ne  perdons  point  le  nôtre.  Heureux  ,  dan$  fa 
jeuneffe 

Qui  prévoit  les  remords  de  la  fage  vieillefle  : 
Mais  plus  heureux  encore  qui  fait  lçs  prévenir, 
pt  commence  fes  jours  comme  il  veut  les  finir. 
Ainfi  quoîqu’à  mes  yeux  le  Théâtre  ait  des 
charmes. 

Je  fuis  &  rie  veux  point  me  préparer  des  larmes. 

Louis  üacine3 

At  tantitibi  Jît  non ,  indulgere  Theatris 


Enervant  animas  citharœ  3  cantufque  lyrique 3 
Et  vox  &  numeris  brachia  mata  fuis , 

pvid. 

Traité  de  jla  Réformatiqn  du 
Théâtre  par  Louis  Riccoboni ?  ancien 
Acteur  Italien ,  nouvelle  édition,  Pa¬ 
ris  1767.  Cette  édition  eft  pareiHq 
à  celle  de  1 743» 

Cet  Auteur  dit  dans  la  Préface , 
que  fon  plan  de  réformation  ne  de^> 
vroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  qu’il 
ne  feroit  pas  poffible  de  fupprimer^ 
fans  des  inconyéniens ,  les  Théâtres 
fjj^ns  une  grande  ville. 
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Mais  ce  pian  de  réformation  fe 
reiïent  de  la  difficulté  de  réformer  des 
Théâtres  ,  dont ,  dit  Riccoboni ,  les 
Pièces  les  plus  modeftes  font  fort  au- 
delfous  de  la  pureté  des  meilleures 
Pièces  de  Plaute.  Auffi  cet  Auteur 
croit-il  avec  raifon,que  fon  plan  ell 
encore  fufceptible  de  réformation. 
«  J’exclus ,  dit-il ,  tout-à-fait  la  paffion 
>5  de  l’amour  des  pièces  qu’on  écrira 
33  pour  le  Théâtre  réformé.  Je  pré- 
sstens  auffi  abolir  entièrement  la 
»3  danfe  des  femmes.  Mais  mon  fyf- 
33tême  ,  toute  proportion  gardée  , 
33  pourroit  être  comparé  à  celui  de 
33  Platon  par  rapport  à  fa  République, 
xll  aitroit  fallu  pour  la  peupler,  que 
33  ce  Philofophe  eût  créé  des  hommes 
33  nouveaux  -,  6c  pour  fonder  le  Théa- 
33tre  que  je  propofe,  il  faudrait  pé- 
33  trir  des  hommes  d’une  pâte  toute 
>3  nouvelle.  II  eft  impoffible  que  des 
»  Spectateurs  qui  n’ont  jamais  connu 
>3  d’autres  Spedacles  que  ceux  où  l’a- 
j>  mour  fert  de  bafe,  où  cette  paffion 
33 anime  les  intrigues,  où  elle  déter- 
3«  mine  prefque  les  caraéteres ,  ou  en- 

Rriij 
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53  tin  les  épifodes  &  la  didion  ne  ref- 
x>  pirent  que  l’amour,  il  efi  impolTibie, 
»  dis-je ,  que  de  tels  Spedateürs  adop- 
33  tent  précifément  le  contraire ,  &  ne 
y>  foient  pas  révoltés  par  mon  fyftême. 

Au  refie  cet  Auteur  indique  la  voie 
la  plus  fùrepour  faire  tomber  le  goût 
de  nos  Spedacles  tels  qu’ils  font,c’efl 
d’élever  les  jeunes  gens  de  maniera 
qu’ils  ne  s’expofent  jamais  à  y  aller. 
C’efl  en  effet  à  la  mauvaifè  éduca¬ 
tion  qu’il  faut  attribuer  la  corruption; 
des  moeurs. 

«Communément  julqu’à  l’âge  de' 
as  dix  ans  ,  dit  RiccoboniJ  les  enfans 
»  font  très-bien  élevés  ;  depuis  dixr 
ssansjufqu’à  quinze  l’éducation  foi- 
>3blit,  8c  les  enfans  commencent  à 
33  être  gâtés,  fouvent  même  par  leurs 
»3  peres  &  par  leurs  meres  :  enfin  de- 
33  puis  quinze  ans  jufqu’à  vingt ,  les 
33  jeunes  gens  maîtres  de  leurs  adions, 
»  achèvent  eux-mêmes  de  fe  eorrom» 
»  pre. 

33  Les  parens  font  pour  l’ordinaire 
33  plus  occupés  de  l’apparence  ,  de 
>3  l’extérieur,  que  du  fond  &  de  l’ef- 
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«fentielde  l’éducation  de  leurs  en- 
«  fans.  On  ne  s’attache  à  leur  ap- 
93  prendre  que  la  politelTe ,  les  belles 
93  maniérés  8c  l’ufage  du  monde  ;  en- 
93 forte  qu’à  dix  ans,  ils  font  en  état 
33  de  paroitre  dans  ce  qu’on  appelle 
33  les  meilleures  compagnies  où  on  a 
33  grand  foin  de  les  préfenter.  C’eft  là 
3)  qu’ils  entendent  parler  de  toutes 
33  fortes  de  matières  qui  peuvent  ou 
>3  exciter  leur  curiolité ,  ou  dévelop- 
»  per  les  germes  de  leurs  pallions.  Et 
»3c’ell-là,  que  dans  un  âge  encore 
»  tendre  &  fi  fufceptibie  des  impref- 
33 fions  du  vice,  ils  commencent  à 
33  le  connoître  &  à  fe  familiarifeE 
33  avec  lui. 

3>  Ces  principes  de  corruption  re- 
3>çoivent  une  nouvelle  force  des 
33  Speétacles  publics ,  où  les  peres  8c 
33  les  meres  ont  l’imprudence  de 
33  s’emprelfer  de  conduire  leurs  en- 
33  fans  de  l’un  &  l’autre  fexe.  Or  y 
33  quelles  atteintes  mortelles  ne  doi- 
33 vent  pas  donner  à  leur  innocence 
33  le  nombre  infini  de  maximes  ern^ 
33  peflées  qui  fe  débitent  dans  les  Tra- 
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»  gédies ,  dans  les  Opéra,  &  les  ex- 
as  preflions  &  les  images  licencieufes 
»  que  préfentent  les  Comédies.  Ils 
33  ne  les  effacent  jamais  de  leur  mé- 
53  moire.  * . .  Ils  y  voient  des  Grands , 
»  des  perfonnes  élevées  en  dignité , 
»  des  vieillards,  &c.  y  applaudir.  Ils 
»  s’imaginent  que  tout  ce  qu’on  leur 
33  expole  elt  à  retenir. ...  Ils  agiffent 
>»  en  conféquence  lorfqu’ils  jouiffent 
53  de  leur  liberté ,  &  les  voilà  cor¬ 
as  rompus  dans  le  cœur  &  dans  l’ef 
a» prit  pour  le  relie  de  leur  vie.. . . , 
53  Mais,  dit-on,  quel  inconvénient 
33  y  a-t-il  qu’ils  entendent  parler  de  la 
53  paillon  de  l’amour  ,  il  faut  bien 
33  qu’ils  la  connoiffsnt  tôt  ou  tard? 
53  C’efl  ce  que  je  fuis,  très-éloigné  de 
»  croire.  On  doit  toujours  ignorer 
as  le  libertinage.  Mais  quand  cette 
«paillon  feroit  traitée  avec  plus  de 
»  réferve  fur  le  Théâtre ,  il  n’y  auroit 
»  pas  moins  d’inconvénient;  &  11  j’ofe 
33 le  dire,  moins  de  cruauté  à  leur 
33  donner  fur  une  matière  11  délicate, 
53  des  leçons  prématurées  &  infini- 
méat  dangéreufes,  &  à  leur  faire 


pour  &  cont.  les'Théatres.  y  3  7 

*>  courir  le  rifque  de  perdre  leur  in- 
«nocence  avant  même  qu’ils  fâchent 
»  quel  eft  fon  prix,&  combien  cette 
«perte  elt  affreufe  &  irréparable. 
»  Mais  les  parens  s’intérelferont-ils  à 
«  leur  conferver  cette  vertu ,  s’ils 
«n’en  connoilTent  pas  eux-mêmes 
«le  prix?  Néanmoins  ils  font  en- 
«  fuite  au  défefpoir  quand  leurs  en- 
«  fans  donnent  dans  des  défordres 
»  préjudiciables  à  leur  fortune.  « 

Essai  sur  lesmoyens  de  rendre 
la  Comédie  utile  aux  moeurs,  parM, 
B*.  Paris  J 

Cet  Ecrit  fe  trouve  joint  à  la 
derniere  édition  de  l’Ouvrage  précé¬ 
dent.  L’Auteur  fondent  que  toutes 
nos  Comédies  n’ont  pas  atteint  le  vé« 
ritable  but  de  la  Comédie,  qui,  dans 
fon  elfence ,  eft  une  fatyre  des  moeurs 
capable  de  les  corriger.  Il  propofe 
des  moyens  de  réformer  à  cet  égard 
notre  Théâtre,  mais  en  même-temps 
il  convient  de  l’imp'offibilité  d’y  réuf 
fir  relativement  au  mauvais  goût  de 
notre  Nation,.  «  qu’on  ne  peut,  dit- 
«  il ,  arnufer  qu’en  n’introduifant  fur 
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33  ie  Théâtre  que  des  perfonnages; 
33  plutôt  femblables  à  des  marionnet- 
>3  tes  qu’à  des  hommes.  » 

Causes  de  la  décadence  du 
goût  furie  Théâtre.  Paris  17  6?. 

II  n’eit  queftion  dans  cet  Ouvrage 
que  d’obfervations  Littéraires,  néan¬ 
moins  elles  font  connoître  que  l’Au¬ 
teur  n’ignore  pas  qu’il  y  a  des  rifques 
pour  les  mœurs  à  fréquenter  les  Spec¬ 
tacles.  II  penfe  que  la  plupart  des 
Spectateurs  ne  s’y  portent  que  pour 
y  perdre  par  une  foule  de  diitrad.ions 
8c  d’amufemens,  un  temps  qui  elt 
pour  eux  un  fardeau  infupportable. 
II  impute  aux  Comédiens  d’être  la 
principale  caufe  de  tous  les  repro¬ 
ches  quelesMoralifles  font  aux  Théâ¬ 
tres  publics.  II  déclame  contre  l'en* 
thoufiafme  avec  lequel  prefque  tous 
les  Amateurs  des  Spedacles  parlent 
des  Comédiens.  JI  ne  penfe  pas  qu’un 
état  qui,  relativement  à  fes  fondions,, 
nelçauroit  être  embralîe  que  par  l’in*- 
digence  8c  le  libertinage ,  puifle  ja^ 
mais  cefler  d’être  honteux.  Et  à.l’é- 
gavd  de  ce  qu’on  dit  vulgairement 
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qu’on  peut  exercer  cette  profeiîîon 
fans  déroger.  II  répond  qu’il  en  efl 
de  même  de  plufieurs  autres  a  étions 
qu’un  Gentilhomme  a  la  foiblefiê  de 
fe  permettre  fans  qu’il  en  réfulte  une 
dérogation  légale  ,  mais  qu’il  n’en- 
courre  pas  moins  le  mépris  des  gens 
honnêtes  ;  que  c’efl  ridiculement  que 
des  perfonnes  prétendent  relever  la 
profeiîîon  de  Comédien,  fous  pré¬ 
texte  que  Louis  XIV  j oua  dans  fa  jeu- 
neffe  avec  les  Aéleurs  de  l’Opéra 
quelques  rôles  dans  des  Ballets;  que 
d’ailleurs  ce  Monarque  ,  comme  le 
dit  M.  de  Voltaire  en  reconnut  les 
inconvéniens  quand  il  eut  conçu  ri¬ 
dée  de  la  véritable  grandeur. 

De  l’art  du  Théâtre  en  géné¬ 
ral  ,  où  il  eft  parlé  de  différens  gen¬ 
res  de  Speétacles ,  &  de  la  Mulique 
adaptée  au  Théâtre.  Paris  j  1769, 

M.  Nougaret  >  à  qui  l’on  attribue  cet 
Ouvrage  didaélique, paroi t  très-ama¬ 
teur  des  Spectacles.  Il  exagere  beau¬ 
coup  leurs  avantages Iorfqu’il  dit  : 

«  II  efl  démontré  que  la  Tragédie 
»  Sc  la  Comédie  font'  l’école  des- 
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»  mœurs  j  les  hommes  viennent  s’y 
»  inflruire  en  s’amufant.  On  leur  doit 
»les  progrès  de  I’elprit,& peut-être 
»  ceux  de  la  vertu.  Lorfqu’un  peuple 
»  etl  plongé  dans  la  barbarie ,  il  igno- 
»  re  ce  qu’on  entend  par  Spedacle  j 
»mais  à  rnelure  qu’il  fe  polit,  on  le 
»  voit  carefler  les  Mufes,  &  courir  en 
»  foule  au  Théâtre,  « 

Ces  affertions  dérivent  d’une  paf- 
j'ion  favorite  qui  trouble  l’équilibre 
&  l’harmonie  du  cerveau.  Cependant 
cet  Auteur  ne  fe  livre  pas  à  fon  zèle 
jufqu’à  s’aveugler  fur  les  défauts  ,  les 
dangers  &  la  corruption  aétuefle  de 
nos  Théâtres.  II  convient  que  ce  qu’il 
appelle  gens  à  préjugés J  c’efl- à-dire, 
les  ennemis  des  Spedacles ,  ont  quel- 
qu’apparence  de  raifon.  Voici  quel¬ 
ques-unes  de  fes  réflexions,. 

«  On  fait,  comme  ledit  ]YL  Nadaî 
»  dans  la  Préface  de  la  Tragédie  de 
»  Marianne ,  qu’on  ne  peut  faire  réufl- 
fîr  une  Piece  Dramatique. qu’en  flat- 
»  tant  les  paffions  des  cœurs  corrom- 
»  pus.  Peut-être  même  qu’en  recher- 
»  chant  la  méehanique  de  celles  de 
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3>hos  Pièces  qui  ont  fait  le  plus  de 
>5  bruit,  on  trouvera  que  c’elt  en  elles 
*>un  fond  de  ce  même  libertinage 
»  qui  produit  dans  la  repréfentation 
»  je  ne  fçai  quelle  efpece  d’illufion 
»  &  d’enforcellement.  Et  11  l’on  fe 
33  plaît  aux  Speétacles  les  plus  tragi- 
»ques,  quelque  déchirement  qu’ils 
>3  faiïent  éprouver  à  famé  fenfible, 
3>  n’ell-ce  point ,  comme  le  dit  l’abbé 
»  du  Bosj  parce  que  le  cœur  efl  en- 
3>nemi  du  repos  qui  le  fait  tomber 
33  dans  l’indolence ,  dans  une  langueur 
33  infipide  ?  Et  afin  de  s’occuper,  il  fe 
3*  remplit  de  pallions  trilles  ou  en¬ 
gouées,  peu  lui  importe  ,  pourvu 
33  qu’elles  le  retirent  du  défœu  vrement , 
33  La  magie  du  Spedacle ,  dit  M* 
x> Nougaret ,  la  vûe  des  Actrices,  les 
33 femmes  qui  remplilïent  les  loges, 
33  tout  nous  porte  allez  à  l’amour  fans 
»  qu’il  foit  nécefïàire  de  compoferdes 
33  Drames  dont  l’intrigue  agréable  8c 
»  galan  te ,  le  flyle  léger  8c délicat  nous 
»3  invitent  à  nous  livrer  à  cette  pafi- 
33  bon.  Je  fais  une  remarque:  je  fuis 
p  un  des  premiers  Poètes  qui  en  par» 
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33  iant  de  Drames  ait  averti  d’en  baiv 
»  nir  la  licence. 


Je  ne  puis  eftimer  ces  dangereux  Auteurs  , 
Qui  de  l’honneur  en  vers  infâmes  dé  Terreurs  , 
TrahiÜfant  la  vertu  fur  un  papier  coupable 
Aux  yeux  de  leurs  Lecteurs-  rendent  le  vice 
aimable. 


Defpr,  Art .  pot r. 


yy  II  faudroit  que  les  Auteurs ,  fur- 
>3  tout  ceux  qui  travaillent  pour  le' 
»  Théâtre  ,  n’euffent  rien  à  voiler* 
>3  La  Comédie  &  la  Tragédie  met- 
>3  te lit  toujours  l’amour  en  jeu  ;  mais 
33 le  Spectacle  moderne,  c’eft-â-dire 
»  le  Théâtre  Italien  (i)  ,  met  dans 

(i)  On  fçait  que  ce  Théâtre  fut  dès  Ton 
origine  fort  enclin  aux  indécentes  bouffon¬ 
neries.  Il  eft  rapporté  dans  la  Gazette  de 
France  ,  du  17  Mai  1697  ce  que  Louis  XIV  le 
cc  proferivit ,  parce  que  Ton  n'y  gardoit  pas' 
23  les  réglemens  ,  que  Ton  y  jouoit  des  Pièces 
53  licencieufes ,  &  que  Ton  ne  .s’y  étoit  pas 
53  corrigé  des  obfeénités&  des  geftes  indécens; 
33  que  quelques  perfonnes  de  la  première  qua¬ 
lité,  protecteurs  de  la  Comédie  Italienne  f- 
33  avoient  agi  auprès  du  Roi  pour  la  révoca¬ 
tion  de  Ton  Arrêt  contr’elie  ,  mais  qu# 
>3 leurs  démarches  furent  inutiles,. 33 
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»  fes  Opéra  bouffons  ,  dans  Tes  Come- 
«dies  à  Ariettes,  l’indécence  en  ac-- 
«tion  ou  du  moins  peu  s’en  faut. 

«Tout,  dans  les  Drames  de  ce 
«Théâtre,  confpire  à  faire  rougir  la- 
«pudeur.  Le  fujet  eft  contre  la  dé' 
«cence.  L’intrigue  &  l’adion  for- 
«ment  des  images  révoltantes,  les- 
«détails  refpirent  la  paffion  même. 
«En  un  mot,  tout  peint  8c  célébré 
«la  volupté.  On  la  fait  pénétrer  par 
«les  yeux  8<  par  les  oreilles  jufque 
»  dans  le  fond  de  Pâme.  L’harmonie 
>  d’une  mufique  volupteufe  achevé 
«  de  porter  l’ivrefle  dans  les  fens  des 
«  Spectateurs.  Je  doute  que  les  Siba- 
«  rites  aient  eu  des  Spectacles  plus 
«  dignes  de  leur  molleffe,  8c  des  paf* 
«fions  auxquelles  ils  s’abandon- 

»  noient On  met  dans  les  fcenes  ces 

«petits  airs  coupés  qui,  ditM.  de 
»  Volt  air0. ,  interrompent  l’adion,  & 
«  font  valoir  les  fredons  d’une  voix 
«  efféminée,  mais  brillante,  aux  dépens 
«  de  l’intérêt  8c  du  bon  fens.  On  y 
»  multiplie  ces  Ariettes  qui ,  comme 
»  le  dit  M,  J.  J .  RouJJeau ,  ne  font  qu’un 
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„  miférable  jargon  criminel  qu’on  eitl  I 
„  bienheureux  de  ne  pas  entendre , 

„  une  colledion  faite  au  hazard  d’un 
,,  très-petit  nombre  de  mots  fonores 
„  que  notre  langue  peut  fournir ,  tour» 

„  nés  &  retournés  en  toutes  les  ma* 
j3nieres,  excepté  de  celle  qui  pour- 

roit  leur  donner  du  fens.  C’eft  fur 
„  ces  impertinens  amphigouris  que  nos 
„  Muficiens  épuifent  leur  goût  &  leur 
„  fçavoir ,  &  nos  Adeurs  leurs  gefles 
„  &  leurs  poumons.  C’eft  fur  ces  mor- 
,,  ceaux  extravagans  que  nos  femmes 
j,  fe  pâment  d’admiration.  Voilà  quel 
„  eft  ce  Théâtre  qu’on  fréquente  cha- 
„  que  jour,  qu’on  applaudit,  qu’on 
,,  éleve  jufq  u’aux  nuës...,  Puifqu’on 
,,  toléré  de  telles  licences ,  que  ne  de- 
„  vons-  nous  pas  attendre  à  voir  repré- 
„  fenter  (i)? 

Le  même  Auteur  fe  plaint  auiïi  du 
caradere  de  nos  Opéra. 

„  Les  Héros  de  la  fcene  lyrique , 

,,  dit-il,  font  trop  tendres  &  trop  lan- 
„  goureux ,  ils  font  remplis  de  maxi- 

(t  )  Cette  peinture  du  Théâtre  Italien  jttfc 
lifie  ce  q.ui  a  été  ci-devant  dit  pag,  i if , 
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r>  mes  d’amour  qui  révoltent  les  gens 
53  fcrupuleux.  33 

On  fçait  que  Boileau  a  bien  peint  la 
fédudion  de  ce  Théâtre,  Iorfque  dans 
fa  dixième  Satyre  il  en  décrit  les  fu= 
neftes  &  inévitables  influences  fur  ta 
femme  la  plus  pure  qu’on  y  condui- 
roit.  Perfonne  n’ignore  cette  des¬ 
cription,  mais  peut-on  fe  refufer  de 
ïa  comprendre  dans  cette  nuée  de 
témoignages  qu’on  a  raifemblés  ici 
contre  les  Théâtres  ? 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  fOpera 
De  quel  air  penfes-tu  que  ta  Sainte  verra 
D’un  Speôiacle  enchanteur  la  pompe  harmô*» 
nieufe. 

Ces  danfes,  ces  Héros  à  voix  luxurîeufe; 
Entendra  ces  difcours  fur  l’amour  feul  roulans - 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  infenfés  Rolards  , 
Sçaura  d’eux  qu’à  l’amour ,  comme  au  feul  Dieu 
fupréme 

On  doit  immoler  tout ,  jufqu’à  la  vertu  même» 
Qu’on  ne  fçauroit  trop  tôt  fe  laiffer  enflammer  , 
Qu’on  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer  ; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubri¬ 
que. 

Que  Lulli  re'chauffa  des  fons  de  fa  muiique  ? 
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Mais  de  quels  mouvemens,  dans  fon  cœur  excites 
Sentira-t-elle  alors  tous  Tes  fens  agités? 

Je  ne  te  re'ponds  pas  qu’au  retour  moins  timide, 
Digne  écoiiere  enfin  d’Angélique  ôc  d’Armide 
Elle  n’aille  à  l’inftant ,  pleine  de  ces  doux  fons 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons# 

Defpf  Sat.  10, 

L’Auteur  de  l’art  du  Théâtre  en 
parlant  de  la  mufique  voluptueufe  de 
nos  Speétacles,  donne  incidemment 
aux  femmes  un  avis  très-fage. 

« J’ofe ,  dit-il,  confeiller  aux  Da- 
35  mes  malgré  tous  les  avantages  qu’el* 
53  les  en  retirent ,  de  ne  fe  livrer  qu’a» 
3>  vec  réferve  à  l’étude  du  chant,  Mè\z- 
r>  rai  a  dit  qu 'Anne  de  Boulen  ^  femme 
35  de  Henri  VIII *  favoit  trop  bien 
>3  chanter  peur  être  fage.  Cet  Hifio- 
33  rien  avoit-il  fi  grand  tort  de  faire  un 
33  tel  jugement  d'Anne  de  Boulen  ?  II 
33  efi  défagréable  de  s’expofer  à  de 
33  pareils  foupçons.  Il  efi  vrai  qu’on 
33  peut  avoir  une  très-belle  voix  & 
>3aimer  la  vertu.  LaMufique  n’efi  pas 
33  tout-à-fait  incompatible  avec  la  fa» 
w  gefie;  mais  les  dangers  auxquels  elle 
33 expofe  une  jeune  femme,  doivent 
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»  la  lui  faire  craindre.  Celle  qui  pof- 
»  fed.  un  organe  flatteur  en  tire  bien- 
»  tôt  vanité.  Les  applaudiffemens 
>3  qu’on  lui  prodigue  la  rempliflent 
>3  d’orgueil.  On  s’apperçoit  de  fort 
ssfoible;  on  la  loue  avec  enthouflaf 
33  me  j  l’éloge  fec)urt ,  &  la  tête  tourne. 
33  D’ailleurs  à  force  de  répéter  des 
>3  chanfons  tendres  &  voluptueu fes ,  le 
33  cœur  s’enflamme  j  l’on  eît  moins  ré- 
33  voltée  de  s’entendre  adrelTer  ce  que 
>3  l’on  prononce  tous  ies  jours  avec 
33  fentiment,  &  il  arrive  fouvent  que 
33  la  mou  rante  fàgeffe  d’une  jeune  per- 
>3  fonne  jette  le  dernier  foupir  lor£- 
33  qu’elle  ne  croit  encore  que  fredon» 
33ner  une  chanfon. 

ssLa  Mufique,  dit  Corneille  A grip~ 
*>pa,  eft  des  plus  propres  &  chéries 
33  chambrières  du  vice  avec  la  douce 
33  voix  &  le  venin  emmiellé  des 
»  chants,  fons  &  accords  voluptueux 
33  de  fes  inftrumens,  elle  enflamme  les 
33defirs  déréglés,  &  ôte  toute  force  8c 
33  toute  vertu  à  l’efprit,  &  corrompt 
33  en  toute  lafeiveté  &  délices ,  perver» 
»  tit  les  bonnes  moeurs,,  excite  impé- 
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«tueufement  les  cupidités  &  affed- 
«tions  deshonnêtes  (i).« 

Au  relie  on  s’eil:  expliqué ,  ci-de¬ 
vant  page  1 1 7  ,  fur  l’hommage  que 
l’on  doit  à  la  Mufique ,  dont  l’inven¬ 
tion  doit  être  même  conlîdérée  com¬ 
me  un  préfent  que  l’Auteur  de  la  Na¬ 
ture  nous  a  fait  pour  l’employer  à 
chanter  fa  gloire ,  à  lui  expofer  nos 
hefoins ,  à  le  remercier  de  fes  dons ,  à 
manifelier  notre  joie  dans  la  profpé- 
rité ,  à  diffiper  nos  chagrins  dans  nos 
affliétions ,  à  foulagernos  peines  dans 
nos  travaux,  à  exciter  enfin  l’ardeur 
martiale  dans  le  cœur  des  Combat- 
tans,  quid  autem  aliud  in  noflris  legio - 
nibus  cornua  ac  tubœ  faciunt  ?  Quorum 
concernas  quanti)  ejî  vehementior  tantb 
Romana  in  bellis  gloria.  ceteris  prcef- 

(i)  C’eft  relativement  à  ce  genre  de  Mu¬ 
fique  lafcif  qu’on  a  ci-devant  rapporté  ,  page 
117,  ce  pafîage  de  Quintilien ,  qu’on  répété 
>ci,  afin  d’y  corriger  une  faute  d’impreflion  : 
Apeniïis  profite ndum  puto ,  non  hanc  Mujîcam 
à  me  præcipi ,  quæ  nunc  in  fcenis  effeminata ,  &* 
impuiicis  modis  fracla  non  ex  parte  minimâ ,  fl 
quid  in  nobis  virilis  roboris  manebat ,  exriditt 
Quint,  Lib,  1.  Cap.  10, 
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tat  (1),  II  eft  vrai  que  l’abus  de  la  Mu- 
fique,  prefqu’auffi  ancien  que  Ton  in¬ 
tention,  a  fait,  dit  M,  Rollin ,  plus 
d’imitateurs  de  Jubal  (2)  que  de  Da - 
vii  ;  mais  il  faut  reconnoître  avec  Plu- 
t arque  j  que  tout  homme  de  bon  fens 
n’imputera  jamais  aux  fciences  mê¬ 
mes  ce  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’aux 
dilpolitions  vicieufes  de  ceux  qui  les 
c.orrompent. 

Dissertation  fur  les  Speâacles , 
par  M,  Rabelleau.  Paris,  1769. 

Cet  Auteur  propofe  férieufement 
de  faire  de  la  profeffion  de  Comé¬ 
dien  une  efpece  de  milice  que  chaque 
Citoyen  feroit  obligé  d’exercer  avant 
d’être  admis  à  aucune  place  publique 
à  la  Cour,  dans  Je  miniflere,  &  dans 
la  Magillrature,  Ce  projet ,  tout  ridi¬ 
cule  qu’il  eft,  a  pour  motif I’impofti- 
bilité  de  réformer  les  Comédiens  de 
profeffion,  M,  Rabelleau  leur  repro- 

(i)  Quintil.  Lib,  1.  Cap.  10, 

(1)  Jubal  3  l’un  des  defcendans  du  chef  des 
impies ,  c’eft-à-dire  ,  de  Caïn ,  eft  donné  pour 
l’inventeur  de  ce  genre  de  Mufique ,  aflerv  i 
apx  objets  des  pâmons# 
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che  d’être  ieuls  Iacaufe  de  ia  corrup¬ 
tion  aduelle  des  Théâtres,  «  Une 
53  troupe  de  gens,  dit-il,  faifant  mé- 
53  tier  de  renoncer  à  tous  parens,  à 
53  toute  patrie,  &  de  courir  de  ville 
53 en  ville  jouant  la  Comédie  pour  de 
>3  l’argent  tous  les  jours  indifiinde- 
53  ment  devant  des  gens  que  le  défœu- 
33  vrement ,  la  dilîlpation  &  le  hazard 
93  y  conduifent.  Ces  Comédiens  ne 
as  joualTent-ils  d’abord  que  des  pièces 
s? les  plus  épurées,  entraîneront  né* 
S3  celîairement  avec  eux  le  défor- 
33 dre,  la  licence  &  le  relâchement 
33  des  moeurs  qui  régné  toujours  au 
33  milieu  de  la  multitude.  Envain  les 
33  Souverains  rendront  des  Edits  en 
33  leur  faveur,  ils  n’en  profiteront  pas.  ^ 
Mais  onpeutalïurer  à  M.  Rabelleau 
que  quand  fon  projet  feroit  exécuta¬ 
ble  ,  le  Théâtre  n’en  feroit  pas  moins 
nuilible  aux  moeurs.  Il  feroit  toujours 
queftion  d’y  amufer  la  multitude  des 
défoeuvrés,  ainfi  la  eau fe  première  de 
îa  corruption  des  Spedacles  fublifle- 
roit.  .  .  y  ,  'j 

Les  Poëtes  Dramatiques,  comme 
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l’obferve  M.  Garnier  (i)J  ne  veulent 
point  travailler  fans  fuccès,  «  Ils  fça- 
»  vent  que  l’accueil  de  leurs  Drames 
«dépend  du  fuffrage  de  jeunes  fem- 
«  mes ,  ou  de  jeunes  gens  inappliqués , 
j5  qui  n’accourent  auThéatre  que  pour 
»  fe  procurer  des  fenfations  agréables, 
«  Les  chofes  férieufes  leur  paroi* 
»  troient  froides ,  8c  les  vérités  fortes 
«les  écraferoient.« 

Jean  Racine  ctoit  bien  capable  de 
fe  mettre  au -de (Fus  des  idées  de  fon 
fiecîe,  &  de  ne  travailler  que  dans  un 
goût  qui  pût  lui  mériter  dans  tous  les 
temps  l’approbation  des  fages.  Néan¬ 
moins  il  eut  pendant  pluiieurs  années 
la  foibîelTe  de  vouloir  plaire  aux  per- 
Tonnes  futiles.  On  fçait  la  réponfe  qu’il 
fit  au  célébré  Arnaud  qui  lui  faifoit 
des  reproches  fur  ce  qu’il  avoit  fait 
Hypolite  amotireux.  Eh!  Monjieur,  lui 
dit  Racine,  fans  cela  qu  aur oient  dit 
nos  petits  maîtres  ? 

j  Voilà  pourquoi  nous  voyons  nos 
Poètes  Dramatiques  mettre  en  ufage 
toutes  les  relfources  de  leur  génie, 
(i)  Dans  fon  Traité  de  l’éducation  civile. 


/ 
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pour  retracer  aux  Spedateurs  les  mo- 
mens  les  plus  agréables  de  leur  vie 
licencieufe.  «On  aime,  dit  M.  Gar¬ 
nier  (i)  à  fe  retrouver  dans  leurs  pein¬ 
as  tures,à  comparer  ce  qu’on  a  quel- 
«quefois  fenti  au  dedans  de  foi-mê- 
sj  me.  On  fe  livre  aux  impreflions  que 
»  la  magie  Dramatique  fait  éprouver. 
3)  On  apprend  par  cœur  les  poëmes , 
«on  drefle  des  Théâtres,  &  on  de - 
«  vient  des  Comédiens.  Ainfi  ce  qu’un 
»  Auteur  fatyrique  difoit  d’un  Peuple, 
«  s’elt  réajifé  de  nos  jours,  Natio  co- 
simæia  eft,  55 

Cette  réflexion  de  M.  Garnier  n’efl 
que  trop  véritable.  La  paflion  pour 
les  repré fentatio ns  Dramatiques  "n’efl» 
elle  pas  portée  jufqu’au  point  qu’une 
falle  de  Théâtre  efl  prefque  devenue 
comme  un  befoin ,  au  moins  à  la  cam¬ 
pagne?  «Cette  forte  d’amufement, 
a?dit  M.  l’abbé  Clément  (2)  j  efl  un 
«nouvel  artifice  mis  à  la  mode  dans 
3}  notre  fieele ,  fans  doute ,  pour  arra- 
93  cher  tout-à-fait  un  refle  de  répu- 

{O  Dans  Ion  Traité  de  l’éducation  civile. 

(2)  Dans  Ton  Sermon  fiir  les  Speâacles. 

>3  gnariçe 
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«gnance  qu’on  avoit  iufqu’à  préfent 
33  confervé  pour  le  Théâtre  &  fes 
33  A&eurs  j  mais  furtout  infaillible 
33  moyen  de  rendre  la  féduction  plus 
33  certaine  encore  &  plus  prompte  a 
33  en  imprimant  plus  fortement  des 
33  pallions  dans  iefquelîes  on  eft  obligé 
33  de  mieux  entrer,  pour  les  repréfen- 
33  ter  foi-même,  en  donnant  plus  de 
33  liberté  &  de  hardiefle  à  parler  le 
33  langage  de  la  volupté,  en  mettant 
33  dans  foccafion  la  plus  prochaine 
33  d’infpirer  &  de  prendre  des  fenti- 
33  mens ,  mieux  réglés  peut-être  dans 
33  leur  objet ,  mais  aulîi  déréglés  dans 
33  leur  principe  ,  &  communément 
33  plus  dangéreux  dans  leurs  fuites  ; 
33  défordre  qui  fut  déploré  par  des 
33  Sages  du  Paganifme ,  comme  le  pré- 
33  fage  le  plus  certain  de  la  prochaine 
33  &  de  l’entiere  décadence.  33 

Tout  projet  de  réformation  de  nos 
Spectacles  fera  toujours  fans  effet  dans 
des  tems  où  il  n’y  a  que  les  objets 
licencieux  qui  enchantent  &  qui  fé- 
duifent.  Le  caractère  du  fiecle  où  nous 
vivons  elt  fuffifamment  établi  par  la 

^  Sf 
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témérité  avec  laquelle  on  offre  au 
Public  les  Ouvrages  les  plus  fcanda- 
îeux  &  les  plus  impies.  En  voici  un  de 
cette  efpece  fur  la  matière  des  Speda- 
cles.  C’eft  un  arfenal  d’impiété,  armen- 
tarium  impietatis.  II  a  pour  titre  : 

Le  Mimographe,  ou  idées  d’une 
honnête  femme  pour  ïa  réformation 
du  Théâtre  national.  Amjlerdam  , 

'177°.  1 

C’efl  une  efpece  de  Roman  Epifto- 
laire ,  dont  le  principal  perfonnage  efl 
une  Comédienne.  Cet  Ouvrage  efl 
auffi  ridicule ,  bizarre  &  ennuyeux 
dans  fa  contexture  &  dans  fon  néo- 
logifme ,  que  monftrueux  par  la  licen¬ 
ce  des  idées,  &  par  leur  contradidion. 
C’eft  enfin  un  Ouvrage  digne  de  cette 
foule  d’Ecrivains  obfcurs,  qui  ne  pou¬ 
vant  s’illuftrer  par  l’éclat  des  talens , 
tentent  de  fe  faire  une  réputation  par 
la  licence  de  leurs  Ecrits. 

L’Avertiffement  préliminaire  efl 
terminé  par  cette  propolition  ex-  J 
traite  de  1  ’  Apologie  de  la  Religion  t 
par  M.  l'Abbé  Bergier  :  «  L’expé- 

rience  nous  apprend  qu’il  faut  des 
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33  Spedacles  poux-  attacher  le  peuple. 
33  Une  religion  dépouillée  de  tout 
33  culte  extérieur  ,  ne  peut  ni  l’affec- 
33  ter  ni  l’inftruire.  Les  Proteftans  ne 
33  s’apperçoivent  que  trop  aujourd’hui 
33  des  inconvéniens  d’un  culte  trop 
33  décharné  >3. 

Cette  propofition  elt  relative  à  la 
nécellité  d’établir  un  culte  extérieur*, 
qui  foit  l’expreffion  &  l’image  d’un 
culte  intérieur  digne  du  Chriflianifi- 
me ,  «  qui  eft  une  religion  véritable  , 
33  chafle ,  févere ,  ennemie  des  fens ,  8c 
33  uniquement  attachée  aux  biens  in- 
33  vilibles  (i)  33. 

Mais  le  Mimographe  ofe  abufer  de 
la  propofition  de  M.  Bergier ,  jufqu’à 
en  faire  un  principe  pour  établir  la 
nécefiité  d’avoir  des  Spedacles  vo¬ 
luptueux,  comme  fi  nous  étions  dans 
l’idolâtrie  «  qui ,  dit  M.  Bojjuet  (2), 
33  étant  faite  pour  le  plaifir,  faifoit  con- 

*  Cum  tanto  ceremoniarum  apparatu  célé¬ 
brât  Ecclefîa  divinum  Officium  ut  excitetur 
efficaciùs  chrifliana  Plebs  ad  Dei  cultum.  Injiit. 
Catkol.  Part.  3  ,  fe Si.  2  ,  cap.  6. 

(1)  M.  Boffuety  Di£c.  fur  l’Hift.Univ. 

(t)  Ibid.  S  f  ij 
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a?  Mer  une  partie  du  culte  divin  dans 
»  les  divertiiïemens,  les  Speâacles,  & 

dont  les  fêtes  étoient  des  jeux  d’où 
»  l’on  avoit  foin  de  bannir  la  pudeur  ». 

Le  Mimograghe  confondant  les  Mi- 
niflres  de  notre  Religion  avec  les 
Prêtres  des  Idoles,  les  compare  à  des 
Comédiens.  Il  déclame  contre  le  pri¬ 
vilège  que  l’ordre  du  Clergé  a  tou¬ 
jours  eu  d’occuper  dans  l’Etat  le  pre¬ 
mier  rang.  II  attribue  les  Cenfures  de 
l’Eglife  contre  les  Spedacles,  à  une 
jaloufie  des  Prêtres  qui dit-il,  page 
3  6p  ,  ne  dévoient  pas  laijjer  partager 
le  droit  de  repréfenter  qui  leur  appar¬ 
tient  éminemment  dans  tous  les  temps  , 
&  dans  tous  les  cultes. 

On  fçait  que  l’autorité  des  Rois  efl 
une  participation  de  l’autorité  de 
Dieu,  de  même  que  celle  de  leurs 
Miniflres  politiques  &  judiciaires  efl 
un  écoulement  de  l’autorité  Royale. 
On  fçait  auffi  que  le  miniftere  facer- 
dotàl  efl  un  moyen  choili  de  Dieu, 
pour  tranfmettre  fon  autorité  à  i’E- 
glife,  pour  être  le  canal  de  fes  grâ¬ 
ces  ,  &  pour  lui  porter  nos  vœux,  nos 
prières  6c  nos  facrifices. 
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Ces  principes  inconteftables  &  pré« 
cieux  à  conferver  dans  toute  leur  in¬ 
tégrité  pour  ie  bonheur  des  peuples  , 
font  niés  &  infultés  dans  le  Mimogra - 
plie  pages  362  8c  36 y.  On  y  donne 
comme  des  établifTemens  odieux  le 
Sacerdoce  8c  la  Royauté.  L’Ecriture 
Sainte  y  eft  profanée  8c  tournée  en 
ridicule. 

Eft  -  il  étonnant  que  l’autorité 
Royale  ,  &  ies  dépofitaires  de  la 
puilTance  Eccléiiaüique  foient  infultés 
dans  des  Ouvrages  qui  méritent  d’é¬ 
prouver  la  févérité  des  Loix  (1)  ?  La 
caufe  des  Théâtres  ne  peut  certaine¬ 
ment  que  paroître  encore  plus  mau- 

(1)  Cette  févérité  a  fouvent  été  reclamée 
par  les  premiers  Magiftrats,  chargés  d’acquit¬ 
ter  le  Roi  de  les  devoirs  d 'Evêque  extérieur  de 
fes  Etats ,  comme  S.  RemiappelloitC/ovis.  On 
en  trouvera  des  preuves  récentes  à  la  fin  de  ce 
Livre  dans  des  extraits  de  deux  Réquifîtoires 
de  Meilleurs  Joli  de  Fleuri  &  Seguier ,  Avocats 
Généraux  du  Parlement  de  Paris.  Ce  font  des 
témoignages  qui  manifeftent  le  zele  des  Ma- 
gifirats  à  protéger  &  à  venger,  au  nom  du  Roi , 
les  Loix  fondamentales  de  la  Religion  &  des 
mœurs.  Tutores  fumus  vetufians  &  vindices  > 
difoit  l’Empereur  Jujlinien. 

S  f  iij 
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vaife  à  des  gens  fenfés  quand  ils  voient 
fes  défenfeurs  donner  dans  des  excès 
auffi  odieux.  C’eff  pour  cette  raifort 
qu’on  a  cité  quelques-unes  des  affec¬ 
tions  de  ce  Aï imo graphe. 

II  n’eft  pas  furprenant  que  cet  Au¬ 
teur  y  déclare,  page  3  1 1,  avoir  été  ré¬ 
volté  par  tous  les  Ecrits  faits  contre 
les  Spectacles 3  auffi,  en  conféquence 
traite- t-il  d 'interprètes atrabilaires  de  la 
Religion  M.  Nicole  M.  Bojfuet ,  le  P. 
le  Brun  j  M.  l'abbé  Clément ^ M.  Grefi 
fet  j  &c.  &c.  Cependant  fl  convient 
[page  373  ,  qu’un  Chrétien  ne  peut  fi 
dijjimuler  que  la  repréfintation  d'Atha- 
lie  &  de  PolyeuSle  efi  viciée  fur  les 
‘Théâtres  aEluels,  &  qu'en  condamnant 
les  SpeftacleSj  le  Chrétien  raifinne  con- 
féquemment . 

Le  projet  de  réformation  qu’il  pro- 
pofe  ne  rend  pas  les  Théâtres  plus 
conciliables  avec  la  Morale  chrétien¬ 
ne.  II  trouve  impraticable  la  fevérité 
de  celui  de  Riccoboni.  II  voudroit , 
comme  M.  RabelleauJ  que  nous  ful- 
fions  tous  des  Comédiens.  Et  quant 
aux  Pièces  Dramatiques ,  après  en 
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avoir  exclu  quelques-unes  comme  ir- 
cencieufes ,  il  revient  à  les  tolérer 
pour  donner, dit-il,  aux  peres  &  me- 
res  de  famille  le  moyen  de  connoitre 
le  cœur  humain ,  d’autant  plus  que 
félon  lui,  les  peintures  de  l’amour  ne 
font  pas  dangéreufes. 

Cette  doctrine  épicurienne  eft  réel» 
Iement  celle  de  nos  Théâtres.  Et  on 
l’adopte  plus  ou  moins  en  les  fréquen¬ 
tant.  On  peut  s’en  procurer  la  preuve 
dans  le  Poëine  des  Saifons  que  M.  de 
Saint-Lambert  donna,  en  1769.  On  y 
trouve  la  defcription  la  plus  naïve 
de  tous  nos  Spedacles.  Ils  parodient 
avoir  été  peints  d’après  nature.  Il  y 
a  même  lieu  de  croire  que  M.  de  S.-L. 
tenoit  le  pinceau  dans  le  moment  de 
l’ivrefle  de  leur  fédudion.  C’eft  fans 
doute  cette  fédudion  qu’il  a  voulu 
exprimer ,  lorfqu’il  dit  dans  le  qua¬ 
trième  chant  : 

Les  Mules,  les  amours  unis  pour  me  fe'duire 
M’en  lever,  c  à  l’initant  dans  un  monde  enchanté. 
Où  tout  vante ,  refpire ,  &  peint  la  volupté. 


: 
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O  Spectacles  divins.  Ecoles  refpectables. 
Du  véritable  honneur,  des  vertus  véritables  f 


Ils  nous  ont  délivrés  des  gothiques  ufages 
Des  antiques  travers,  du  vernis  des  vieux  âges* 

Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts ,  ces  erreurs , 
Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 
Quels  fons  harmonieux,  quels  tableaux  ravi  (Tans  f 
Tous  les  arts  à  la  fois  féduifent  tous  mes  fens. 


C 


L’Auteur  fe  refîentoit  encore  d 
ce  funelfe  enchantement ,  lorfque 
dans  des  notes  de  fon  poème  [pages 
86&  168,  &c.]  il  foutient  que  ies 
Spedacles  tels  qu’il  les  a  peints,  font 
une  véritable  école  où  l’on  reçoit  des  le » 
çons  de  vertu  j  où  Von  apprend  la  faine 
Philofophie  j  &  les  vérités  Wufage  j  qu’il 
faudroit  ériger  des  Statues  aux  inven¬ 
teurs  de  ces  plaifrs  qui  font  jouir  tout 
à  la.  fois  tous  nos  fens  s  quon  doit 
dire  avec  Bernier  ,  que  la  privation 
£un  feul  plaifir  innocent  ejl  un  grand 
péché. 

Ii  faut  préfumer  que  M.  de  S.-L . 
n’a  fait  que  prêter  fon  génie  poéti¬ 
que  à  cette  morale  fenfuelle ,  &  que 
de  cœur  il  tient  à  la  Philofophie  de 
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Defpreaux dont  on  va  citer  ici  quel¬ 
ques  vers  pour  faire  oppofition. 

Le  feul  honneur  folide 
Ceft  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide. 
De  regarder  en  tout  la  raifon  6c  la  Loi. 


Et  ce  n’eft  quen  Dieu  fcul  qu’eft  l’honneur  véri¬ 
table.  Defp.  Satyr,  n. 

Car  qu’eft-ce  loin  de  Dieu  que  l’humaine  fageffe  l 

« . . . .  •  Satyr.  iî# 

Le  faux  eft  toujours  fade ,  ennuyeux  3  Ianguiffanc9 
Rien  n’eft  beau  que  par  la  vérité, 

O  •  •  •  3  §  0  • 

C’efl  par  elle  qu’on  plaît  6c  qu’on  peut  long^ 
temps  plaire,  Epît.p. 

Que  votre  ame  6c  vos  mœurs  peintes  dans  voi 
Ouvrages , 

N’offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images'* 

•  •••»#•••»••«••  •  *  3 

Un  Auteur  vertueux  dans  fes  vers  innocens 
Ne  corrompe  point  le  cœur  en  chatouillant  les 
fens. 

Son  feu  n’allume  point  de  criminelles  fiâmes  ; 
Aimez  donc  la  vertu  .  nourriffez-en  votre  ame3 
Envain  l’efprit  eft  plein  d’une  noble  vigueur  * 

Le  vers  fe  fent  toujours  des  bafTeffes  du  cœur. 

Art  Pou. 

Jean  Racine  prêtoit  l’oreillç  ans 

Sfy 
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inftruétions  de  ce  grand  Poëte  qui 
étoit  pour  lui  ! 

Un  fage  ami ,  toujours  rigoureux  ,  Inflexible  "  Il 
Sur  fes  fautes  jamais  ne  le  laiffanc  paifîble. 

En  voici  une  preuve.  -  Jean  Racine 
avoit  eu  la  foibleife  de  compofer  en 
faveur  des  Théâtres  une  Lettre  où  il 
avoit  mis  toute  la  chaleur  d’un  Poëte 
intérefte  à  défendre  l’honneur  de  fes  ' 
lauriers.  Defpreaux  à  qui  il  Pavoit  , 
communiquée,  lui  fit  cette  réponfe  : 
Votre  Lettre  ejî  très-bien  écrite j  mais 
vous  défende \  une  très-mauvaife  caufe. 
Racine  reconnut  qu’il  eft  d'une  belie 
ame  de  ne  jamais  compromettre  fa 
réputation  par  aucun  Ecrit  dangé- 
reux ,  négliger  e  quid  defe  komines  T  vel 
præfentes ,  vel  poRen]  fentiant  dijfo- 
Jutianimi  e/r.Cicer.  de  Off.Etnonobf- 
tant  toute  l’ardeur  de  fon  reiïenti- 
ment  contre  les  Moralifies  qu’il  avoit 
alors  pour  adverfaires,  il  déchira  fa 
Lettre  en  préfence  de  Defpreaux'. 

Tel  auroit  été  le  fort  de  toutes  Tes 
apologies  des  Speélacles ,  fi  leurs  Au¬ 
teurs  avoient  fincérement  confulté 
des  gens  de  Lettres  qui  eu  lient  une 
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teinte  de  ce  qu  on  appelle  préfente- 
inent  le  vernis  des  vieux  âgesj  c’efl-à- 
dire,  un  jugement  fain ,  un  refpeét 
pour  les  Loix  divines  &  humaines ,  en 
un  mot ,  du  zèle  pour  les  mœurs. 

Toutes  ces  apologies  ne  font  éta¬ 
blies  que  fur  la  coutume  &  l’amour 
du  plaiiir.  Tout  l’art  de  leurs  Au¬ 
teurs  ne  confifle  qu’à  éblouir  par  des 
fubtilités  &  des  fophifmes.  On  fait 
que  l’erreur  n’a  pas  d’autres  armes 
à  employer.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
des  Ecrits  qui  combattent  le  Théâtre. 
Ils  font  fondés  fur  la  raifon,  fur  l’in¬ 
térêt  des  bonnes  mœurs,  &  fur  la  Re¬ 
ligion  ,  trois  fources  d’argumens  in¬ 
vincibles.  Ne  pourroit-on  pas  en¬ 
core  citer  en  preuve  le  témoignage 
intérieur  d’un  grand  nombre  de  ceux 
qui  fréquentent  les  Speélacles  ?  On  en 
voit  qui  ont  affez  de  bonne  foi  pour 
fe  condamner  eux-mêmes,  plutôt  que 
la  vérité  ,  &  qui  difent  ingénuement  : 
je  défapprouve  ce  que  j’ai  la  foibleffe 
de  me  permettre  : 

.....  Video  meliori ,  proboqv.e  , 

Deterior*  fecuor 

S  f  vj 
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Enfin ,  concluons ,  le  Spedacle  tel 
qu’il  eft  ,  dit  M.  le  Franc  (i)  „  n’étant 
pas  à  beaucoup  près  un  iieu  fur  pour 
îa  fagefle  8c  pour  la  vertu  j  «  &  les 
s»  Adeurs  de  ce  Spedacle  étant  tou- 

jours  dans  les  liens  de  l’excommu- 
3>  nication ,  un  Auteur  élevé -dans  la 
m  Morale  Chrétienne  ,  ne  fçauroit 
»3  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit., 

»  ni  par  quelqu’ouvrage  que  ce  puifîe 
»  être ,  concourir  au  fou  tien  du  Tliéa- 
33  tre ,  fans  fe  rendre  lui-même  refpon» 

>3  fable  des  inconvéniens  &  des  abus 
»  qui  y  font  attachés ni  contribuer 
33  à  l’entretien  des  Adeurs,  fans  par- 
33  tager  le  mal  qu’ils  caufent ,  &  celui 
33  qu’ils  font...*  On  s’efforce  depuis 
33  long-temps  de  réduire  en  problème 
33  Théologique  cette  queftion:  Jï  c'eji 
ao  un  péché  d’aller  à  la  Comédie .  On  ne 
»  manque  pas  d’appuyer  la  négative 
33  de  toutes  les  diflindions  poffibles , 

»3  de  toutes  les  conditions  capables  de 
33  rafïùrer.  On  exige  qu’il  nTy  ait  rien 

(i)  De  l’Académie  Françoiiè,  ancien  Pré- 
üdent  de  la  Cour  des  Avdes  de  Montaubgn» 
Voje\  la  Lettre  à  L,  Racine .  •  .  1 
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»  de  deshonnête  ,  ni  de  criminel 
i>  dans  la  piece  ;  que  celui  qui  va  au 
»  Speélacle  n’y  apporte  point  de_pen- 
«cirant  au  vice ,  ni  une  ame  facile  à 
53  émouvoir;  qu’il  y  foit  maître  de  fou 
»  coeur  y  de  fes  penfées ,  de  fes  regards  ; 
93  que  rien  de  ce  qu’il  entend ,  que  rien 
33  de  ce  qu’il  voit  ne  foit  pour  lui  une 
33  occafion  de  chute  ni  de  tentation.. 
33  Cette  théorie  eft  certainement  adnri- 
>3rable.  Qui  me  répoftdra  delaprati- 
33 que?  Sera-ce  notre  Cafuifte  ?  Qu’il 
33  aille.plutôt  à  la  Comédie,  Au  retour, 
33  je  m’en  rapporte  à  lui.  33 

M.  le  Franc  propofe  le  défi  avec 
trop  de  confiance  pour  qu’il  foit  pru¬ 
dent  de  l’accepter.  II  faut  donc  con¬ 
clure  pour  l’affirmative  du  problème. 
M.  de  BuJJy  Rabutin  en  réfolut  un 
autre  de  même  genre ,  dans  une  Let¬ 
tre  qu’il  écrivit  à  M.  de  Roquette. 
Evêque  d’Autun.IIy  eft  queftion  des 
Bals.  On  fait  qu’il  avoit  titre  pour 
avoir  autorité  confnltative  fur  cette 
matière.  Sa  Lettre  ne  fera  pas  ici  une 
Piece  difparate  ;  on  va  donc  la  rap¬ 
porter,  Elle  fe  trouve  dans' le  qna» 
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trieme  tome  du  Recueil  de  Tes  Let» 
très,  édition  d’Amfterdam  17 38. 

De  Chafeu  ce  Juin  1^77»  j 
«  J’ai  lu ,  M.  l’avis  fur  les  Bals  que 
«  vous  m’avez  envoyé,  &  pirifque  vous 
>3  foufiaitez  de  fçavoir  ce  que  j’en  peu» 

33  fe,  je  vous  dirai  que  je  n’ai  jamais  j 
»  douté  qu’ils  ne  fulîent  très-dangé» 
reux.  Ce  n’a  pas  été  feulement  ma  : 
33  raifon  qui  me  l’a  fait  croire ,  ç’a 
»  encore  été  mon  expérience  ;  &  quoi» 
m  que  le  témoignage  des  Peres  de  l’E- 
»  glife  foit  bien  fort ,  je  tiens  que  fur 
ce  chapitre  celui  d’un  courtifan  fin» 

33  cere  doit  être  d’un  pins  grand  poids» 
sj  Je  fçai  bien  qu’il  y  a  des  gens  qui 
»  courent  moins  de  hazard  en  ces 
sa  lieux  là  que  d’autres, cependant  les 
53  tempéramens  les  plus  froids  s’y  ré- 
>3 chauffent,  &  ceux  qui  font  allez 
53  glacés  pour  n’y  être  point  émus,  n’y 
33  ayant  aucun  plailir ,  n’y  vont  point» 

33  Ainli  il  n’ell  pas  néceffaire  de  les 
îsleur  défendre;  ils  fe  les  défendent 
33  affez  eux-mêmes.  Quand  on  n’y  a 
5> point  de  plailir,  les  foins  de  fa  pa- 
53  rure  &  les  veilles  en  rebutent;  de 
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33  quand  on  y  a  du  piailir ,  il  elt  cer* 
33  tain  qu’on  court  grand  hazard  d'y 
»  offenfet  Dieu.  Ce  ne  font  d’ordi- 
33  naire  que  de  jeunes  gens  qui  com» 
>3  pofent  ces  aiïemblées  ,  Iefquels  ont 
33  allez  de  peine  à  réfifter  aux  tenta- 
jstions  dans  la  folitude,  à  plus  forte 
»  raifon  dans  ces  lieux- là ,  où  les  beaux 
33  objets,  les  flambeaux,  les  violons r 
»3  &  l’agitation  de  la  danfe  écbaufîe- 
»  roient  des  Anaclioretes.  Les  vieilles 
>3  gens  qui  pourroient  fe  trouver  dans 
33  les  Bals  fans  intéreffer  leur  confcien* 
>3  ce,  feroient  ridicules  d’y  aller  -,  8c 
33  les  jeunes  à  qui  la  bienféance  le  per- 
33  mettroit,  ne  le  pourroient  pas  fans 
33  s’expofer  à  de  trop  grands  périls.. 
33  Ainii  je  tiens  qu’il  ne  faut  point  al- 
33 1er  au  Bal  quand  on  efl  Chrétien ,  8c 
33  je  crois  que  les  Directeurs  feroient 
>3  leur  devoir ,  s’ils  exigeoientde  ceux 
s?  dont  ils  gouvernent  les  confciences , 
53  qu’ils  n’y  allalTent  jamais.  33 
On  peut  joindre  à  ce  témoignage  la 
peinture  fuivante  que  M.  de  S.-L.  a 
faite  des  Bals  dans  fonPocme  des  Sai- 
fons,  mais  avec  uneintention  biendif- 
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férente  de  celle  de  M.  de  BuJJy  Rabutirî » 
Celui-ci  nous  dit  avec  une  lîncérité 
admirable  fugite  hcecj  fuyez  la  coupe 
empoifonnée  de  Circé ,  au  lieu  que  M. 
de  S.-L,  nous  dit  accurritej  accourez. 

• ...  Le  bai  va  s’ouvrir  chez  Hébé ,  chez  Alcîne , 
L’or  ôc  l’émail  des  fleurs ,  les  perles  &  l’hermine 
Delà  foule  élégante  orne  les  vétemens. 
L’incarnat  des  rubis,  le  feu  des  diamans 
Répandent  un  jour  doux  fur  les  charmes  def 
belles , 

Et  les  yeux  avertis  vont  fe  fixer  fur  elles» 

Le  défi r  de  tout  vaincre ,  ôc  l’efpoir  du  fuccès 
Brillentmodelfement  dans  leurs  yeux  fatisfaits8 
Le  feu  de  leurs  regards  s’anime  avec  la  danfe 
L’amour  fans  fe  montrer  fait  fentir  fa  préfence. 
Et  plein  d’un  fentiment  vif  ôc  délicieux 
Chacun  fent  le  plaifir  qu’il  voit  dans  les  yeux. 

5  .  . . A  la  mélancolie 

Oppofez, s’il  le  faut,  les  jeux  de  la  folie 
Oppofez  des  excès,  hâtez-vous  de  faifir 
Un  feul  inftant  de  joie ,  un  moment  de  plaifir. 
Entrez  dans  ces  fallons,  où  debrillans  Protées 
Changent  en  riant  leurs  formes  empruntées , 
Où  la  nuit,  le  tumulte,  &  les  mafques  trompeurs 
Font  naître  à  chaque  inftant  d’agréables  erreurs. 
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Là  le  maintien  décent ,  la  froide  retenue  , 

Là  les  fèxes,  les  rangs  ;  les  âges  confondus 
Suivent  en  le  jouant  la  folie  ôc  Momus. 

Il  paroît  que  M.  de  S.-L.  ne  s’étoit 
pas  muni  d’antidote  contre  le  venin  de 
la  coupe  qu'il  nous  préfente.  Il  loue  la 
danfe  par  les  effets  pour  lefquels  Cicé¬ 
ron  \  1)  l’attribuoit  à  une  efpece  de  dé¬ 
lire.  Et,  félon  Æmilius  Probus .  les  Ro¬ 
mains  vertueux  rejettoient  l’ufage  de 
la  danfe,  comme  un  vice  qui  réveille 
&  fortifie  une  paffion  dont  le  fenti- 
ment  inévitable  efî  à  combattre,  dont 
le  fou  venir  eft  incommode  &  fâcheux, 
la  modération  difficile  ,  la  tentation 
violente  8c  l’attachement  criminel  , 
fcimus  faltare  etiam  in  vitiis poni  (2). 

Suivons  donc  les  Cages  confeils  de 
M.  de  BuJJy  Rabutin.  Ils  font  fondés 

(1)  Nemo  faltat  ferè  fobrius,  nîfi  fortè  infanir» 
Oral.  pro  Mur. 

(2)  La  danfe  en  géne'ral  n’efï  pas  eri  elle-même 
un  vice.  Mais  cile  eli:  devenue  peinicieufe  ,  parce 
qu’on  l’a  éloignée  de  la  noblelfe  de  fon  origine. 
Elle  lut  d’abord  i’exprelïion  de  l’enthoufîafme- 
des  femimens  ,  foit  de^  reconnoiffance  envers 
Dieu,foit  d’une  joie  légitime.  Enfin  on  en  fit  ua 
exercice  propre  à  former  le  corps  ôc  à  donner  k 
toute  la  perforine,  ce  que  M.  RolLm  appelle  uns. 
cer.aine  politejje  d'extérieur.  Omni  a  majorum  infti- 
cutis  judicemur*  Ç om>  Nep, 
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fur  des  principes  qui  peuvent  en  gé- 
néral  s’appliquer  à  tout  ce  qui  eft  in¬ 
venté  dans  les  grandes  villes  pour 
amufer  la  multitude  des  Citoyens 
oilifs,  faftueux,  vains ,  légers  &  vo¬ 
luptueux.  Tout  diyertiitement  qui 
occupe  leurs  paiTions ,  efl  certaine¬ 
ment  conforme  à  leur  goût  dépravé. 

Tel  eft ,  par  exemple,  le  caractère  I 
de  ces  nouvelles  promenades  chan¬ 
gées  en  Comédies  publiques,  où  Ton 
fe  difoofe  comme  pour  le  Bai ,  où  l’on 
apporte  le  même  efprit ,  le  même  luxe, 
où  chacun,  Acteur  &  Spectateur  tout  à 
la  fois ,  vient  jouer  fon  rôle  &  faire  fon 
perfonnage  :  tel  ell  enfin  le  caraélere 
de  ces  fêtes  foraines  qu’on  a  vu  depuis  | 
peu  s’introduire  en  France,  de  qui  por¬ 
tent  le  nom  Anglois  de  Waux-HalL 

L’enthoufiafme  épidémique  pour 
les  Anglois  nous  a  fait  adopter  avec 
fureur  tout  ce  qui  fort  de  leur  Ifie, 
leurs  mœurs,  leur  licence ,  leur  efprit 
de  murmure,  leurs  ufages,  leurs  mo¬ 
des.  ce  II  ne  nous  reftoit  plus ,  dit  un 
53  Auteur  (i),  qu’à  confacrer  un  Tenir 

(i'i  M.  Linguet  dans  fes  Lettres  fur  la  Théorie 
des  Loix  civiles. 
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s>  pie  dans  notre  Capitale  à  M.  Hall, 
>j  Directeur  des  voluptés  de  Lon- 
a  dres  (i). « 

Voici  l’idée  que  M.  de  Querlan  nous 
adonnée  (en  1765))  de  ce  nouveau 
Speétacle,  préfentement  transféré  au 
Colifée.  «  C’eft  d'abord  un  rende{-vous 
33  que  l’on  donne  à  la  jeun  elfe  des  deux 
3i  fexes  paffionnée  pour  la  danfe ,  où 
33  elle  exerce  fes  talens  &  fert  publi- 
33  quement  de  fpedacle.  C’eft  enfuite 
33  un  lieu  de  ralliement  où  l’on  vient 
»  de  toutes  part  fe  chercher  en  fouie 
33  pour  jouir  du  plaifir  de  voir  &  d’être 
33  vu ,  de  fe  montrer  &  d’obferver  :». 

M.  de  Querlon  nous  laide  à  conclure 
que  dans  ce  rendez-vous  &  ce  rallie¬ 
ment,  les  fens  doivent  fe  trouver  aflié- 
gés  par  tout  ce  qu’on  leur  y  préfente 
de  voluptueux.  Enfin  la  raifon  doit  y 
être  d’une  défenfe  d’autant  plus  foi- 

(  i  )  Mé\eray  (  au  régné  de  Henri  IV  )  a  dit  :  <c  Qu’on 
m  a  toujours  remarqué  que  l’amour  du  luxe  &  des 

plaifirs  ne  Te  déborde  jamais  fi  fort  eue  dans  les 
»  calamités  publiques  «.  En  effet,  c’eft:  dans  le  temps 
d’une  rnifere  univerfelle  qu’une  fureur  déchaînée  pour 
les  Spe&acles  de  tout  genre  vient  de  faire  conftruire  à 
Paris  un  vafte  Édifice,  fous  le  nom  de  Colifée  ,  à  limi¬ 
tation  de  celui  de  Rome  ,  qu’on  fçait  être  le  refte  du 
fameux  Amphithéâtre  de  Vejpajien ,  &  dont  le  nom  > 
félon  Duc  ange ,  exprime  la  grandeur  coloffalle, 

tt 
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ble  ,  qu’on  y  a  encore  plus  que  dans 
les  autres  Spectacles,  la  facilité  de  le 
communiquer  fes  mauvais  delirs ,  & 
de  s’en  ménager  l’exécution.  Quel  eft 
donc  l’aveuglement  des  parens  qui 
vont  y  donner  en  fpeâacle  leurs  en- 
fans  ,  en  les  faifant  fervir  comme  des. 
farceurs  à  l’amufement  du  Public  ! 

Tels  font  les  effets  de  la  paillon 
épidémique  pour  les  Théâtres,  com¬ 
me  l’a  fort  bien  obfervé  M.  de  Quer- 
lorij  toujours  intéreflant,  judicieux  & 
énergique  dans  fes  notices  périodi¬ 
ques.  «  Les  Spedacîes ,  dit -il,  ont 
sa  répandu  un  elprit  de  frivolité  dans 
33  tous  les  états  dont  aucun  âge  n’efl 
33  exempt  :  ils  remplirent  l’imagina- 
33  tion  d’idées  faillies  &  fuperfïcielles, 
33  qui  ne  font  que  des  turlupins.IIs  ont 
33  enfin  introduit  des  licences  &  des 
33  ridicules  dans  les  mœurs  (i)  33. 

N’en  réfulte-t-il  pas  auffi  des  in¬ 
fluences  fur  le  phyfique  ?  ce  La  volup- 
»3  té ,  dit  Plutarque  par  l’organe  d’A- 
33  myot  j  fon  Traducteur,  diffout  les 
33  corps ,  les  amolliffant  de  jour  à  autre 
33  par  délices,  dont  l’ufage  fauche  le 
(1)  Douzième  Feuille  Hebdom,  de  1769. 
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s>  cœur  ,  éteignant  les  forces  teiie- 
3:  ment  que  les  foibleffes  &  maladies 
«viennent  en  foule,  &  dès  la  jeunelîe 
»  on  commence  à  faire  apprentiffage 
3j  des  infirmités  de  Iavieillefie.33 

C’eft  fans  doute  par  dépit  contre 
la  corruption  &  la  mollefle  aétuelle 
de  nos  moeurs ,  que  M.  Darnaud  dans 
fa  Lettre  fur  fa  Tragédie  d "’Euphémie* 
regrette fancien  efpritde  chevalerie, 
parce  quej  dit-il,  il  enfioit  le  courage 
en  fe  figurant  fans  cejfe  des  Paladins  à 
combattre. 

Mais  cette  vertu  étoit  bien  chimé^ 
rïque.  Aufii  fur  la  fin  du  feizieme  fie- 
cle ,  on  voulut  en  infpirer  une  qui  fut 
plus  réelle  &  plus  utile  dans  les  ob¬ 
jets  ,  8c  l’on  prétend  que  ce  qui  y  con¬ 
tribua  le  plus,  fut  la  tradudion  des  vies 
des  Hommes  illufires  de  Plutarque, 
Elle  fe  répandit  dans  la  noblefie  8c 
dans  le  peuple ,  de  maniéré  que  cet 
Ouvrage  devint  le  Livre  de  la  Nation, 
ec  Nous  étions  perdus,  dit  Montaigne ^ 
«  fi  ce  Livre  ne  nous  eût  relevé  du 
r>  bourbier.  Sa  merci  nous  ofons  à 
53  cette  heure  parler  8c  écrire.  Lea 
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•>3  Dames  en  régentent  les  maîtres  d’é- 

cole.  C’elî  notre  bréviaire  (i).« 

Henri  IV  trouvant  un  jour  Neufvy 
attaché  à  la  leâure  de  Tacite.  «  Quit- 
>3  tez  j  lui  dit  ce  Monarque ,  cette  lec- 
«  ture,  &  Iifez  de  préférence  dans  Plu- 
>3  tarque  l’hiftoire  des  Capitaines  vos 
93  pareils  (2).  33 

Ces  hommes  fameux  dont  le  carac¬ 
tère  ,  commun  à  tous  les  Payens ,  fut 
de  s’aimer  jufqu’à  méprifer  Dieu ,  amor 
fui  ufque  ad  contemptum  Dei  (3  )  ne  te- 
noient  pas  moins  de  l’Auteur  de  tout 
bien  toutes  leurs  belles  qualités.  Dieu 
les  en  avoit  enrichis,  non  pour  les 
rendre  heureux, mais  pour  les  faire  fer- 
vir,  fuivant  l’exécution  de  fa  volonté 
éternelle ,  à  l’ornement  de  leur  frecîe , 
comme  les  étoiles  fervent  à  la  décora¬ 
tion  de  l’univers  (4);  &  ils  n’ont  eu 
que  la  vaine  récompenfe  qu’ils  avoient 

(  0  E1T.  de  Mont.  LIv.  1 ,  Cfap.  4. 

(1)  Hifloire  fecrette  de  Diubigné, 

<5)  s-  Aug. 

{4)  Vani  vanam  mercecem  receperunt. 

Ex  eis  [  reprob's  ]  ordinem  fceculi  prœfentis 
exornat  Deus.  S,  Aug.  cont,  Julian. 
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defirée,  c’efl-à-dire  ,  une  gloire  tem¬ 
porelle  «  qui,  dit  M.  Bojjuet  (i) ,  ne 
j,  vient  pas  jufqu’à  eux.  Elle  s’efforce 
j,  peut-être  de  s’attacher  à  leurs  mé- 
>3  dailles ,  à  leu  rs  fiatues  déterrées ,  refi 
„  tes  des  ans  &  des  barbares ,  aux  rui» 
>5  nés  de  leurs  monumens  &;  de  leurs 
Ouvrages ,  qui  difputent  avec  le 
y>  temps ,  ou  plutôt  à  leur  idée ,  à  leur 
»  ombre,  &  à  ce  qu’on  appelle  leur 
»  nom.  »  Mais  faut-il  que  ce  foit  ces 
hommes  vains  qui  donnent  des  leçons 
de  fageffe,  de  courage  &  de  patrio- 
tifme  dans  des  temps  où  toutes  ces 
vertus  devroient  néceffairement  être 
produites  par  l’efprit  du  Chriftianif- 
me ,  dont  le  caraâere  effentiel,  op- 
pofé  à  celui  du  Paganifme ,  efl  d’ai¬ 
mer  Dieu  jufqu’à  fe  méprifer  foi-mê¬ 
me,  amor  Dei  ufque  ai  contemptum 
fui  ( 2 ).  Principe  fi  fécond  pour  faire 
remplir  noblement  ,  généreufement 
&  utilement  tous  devoirs  envers  Dieu 
&  envers  les  hommes?  Un  Chrétien 

(i)  Dans  l’Oraifbn  funebre  de  Louis  de 
Bourbon,  Prince  de  Condé» 

O)  S.  Au  g. 
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[  dont  le  dejir  dominant  eji  d'être  dégagé 
des  liens  du  corps  &  d'être  avec  Jefus - 
Chrift  (i)  ]  met  le  plus  grand  Iiéroïfme 
dans  toute  fa  conduite.  Qu’on  ait  une 
armée  compofée  de  pareils  combat- 
tans,  on  aura  autant  de  Machabées 
qui,  pour  plaire,  non  aux  hommes 
mais  à  Dieu ,  fe  diront  l’un  à  l’autre  : 
II  vaut  mieux  mourir  à  la  guerre  que  de 
voir  périr  notre  pays.  A  Dieu  ne  plaife 
eue  nous  fuions  devant  V ennemi. aJî notre 
heure  de  mourir  eft  arrivée  ^  mourons  en 
gens  de  cœur  pour  nos  freres^  ne  met¬ 

tons  point  de  tache  à  notre  gloire  (2). 
Voilà  ce  qu’on  doit  attendre  de  la 
Religion  Chrétienne  »  qui,,  comme 
»ie  ditM,  Seguier  (3).,  tend  à  réunir  I 

(1)  Defiderium  halens  dijfolvi  ejfe  cum 
Çhriflo.  Ep.  S.  Paul  ad  Philip, 

(2)  Meliùs  ejl  mon  in  bello  quàm  vider e  mata 
gentis  nojlrœ  fantiorum.  - . .  Ab  fit  rem  ifam 
facere  ut  fiigiamus  ab  eis.  Et  fi  appropinquavit 
tempus  nojbrum  >  moriamur  in  virtute  propter  fra* 
tr.es  nofiros ,  &  non  infer  amus  crime  n  gloriœ  no  fi 
tree .  Machab.  Lîb.  1  >  c,  3 .  v.  S 9  >  &  c.  9.  v.  1  o# 

fa)  Dans  Ton  Réquifitoire  du  i3  Août  1770, 
dont  il  fera  rapporté  un  Extrait  à  la  fin  dç 
ge  Liyre.  fl 

»  tout 
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33  tout  dans  la  Société ,  fans  y  rien 
«  confondre ,  &  qui  fait  du  travail  , 
w  de  la  fidélité,  du  courage  &  de  l’o- 
>3  béi  fiance  aux  Loix ,  autant  de  droits 
w  aux  récompenfes  de  la  vie  future,  3* 

On  a  donc  attribué  aux  (Effvres 
de  Plutarque rhonneur  d’avoir  contri¬ 
bué  à  réformer  les  François  du  feizie- 
mefiecle  (1),  «On  penfa,  ditM.  Grofi* 
33  lai  on  fit  des  efforts  pour  agir  à  la 
33 Grecque  &  à  la  Romaine.  Et  la 
ssFrance  vit  des  hommes  qui,  envifa- 
33  géant  la  poftérité,  fe  flattèrent  de 
•x>  i’intéreiïer  à  leur  mémoire,  L’Epée 

eut  fes  Montmorency  ^  fes  D libellai , 
33  fes  ChatilloTij  fes  Momluc  „  fes  La* 
33  noue  j  fes  Cafielnau ,  &  l’élite  de  ces 
>3  Guerriers ,  dont ,  à  l’imitation  de 
33  Plutarque ,  Brantôme  a  raflemblé  les 
33  faits  &  dits  mémorables,  La  Ma- 
3>  giftrature eut  les  V  Hôpital  Harlai d 
53  les  de  Thon ,  les  Pibrac  ^  les  Pithou,  les 
33  Servins*  La  Finance  elle-même  eut 
33  un  Sulli .  Afgere  memoratu  digna  magis 
33  pronum  magifque  in  aperto  erat  *.  33 

ri)  Dans  un  Ouvrage  iméreffant  intitulé, 
Londres,  quia  paru  en  1770,  *  Taczt.  V,  Agr, 
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La  plupart  de  ces  grands  hommes 
nous  ont  Iaifle  de  bons  Ouvrages  où 
l’on  trouve  les  motifs  nobles  qui  les 
dirigeoient ,  &  qui  les  foutenoient , 
dicebantur  eo  animo  ingenioque  à  quo 
gejla  erant  [Tit.  Liv.]  «  J’ai,  difoit 
53  l’Amiral  de  Colignij  le  cœur  affis 
»  en  allez  bon  lieu  pour  le  pouvoir 
>3  défendre  comme  il  appartient  à  tout 
»  homme  d'honneur  &  de  bien  ,  &  ; 
33  pour  pouvoir  en  répondre  à  chacun 
33  fuivant  fa  qualité.  » 

Maisilell  rare  de  voir  la  force  des 
mœurs  publiques  tourner  en  habi¬ 
tude  les  actions  mémorables  ,  c’efl  un 
phénomène  qui  n’efl  pas  de  longue 
durée.  Peufouvent,  dit  Plutarque, ad-  • 
vient  que  les  natures  graves  de  ces  hom¬ 
mes  peu  communs plaifènt à  la  multitude  , 

foient  agréables  à  une  commune  (i). 

C’eft  aux  fiecles  vertueux qu’ij  faut 
remonter  pour  apprendre  à  connoître 
la  vertu  ,  ideo  virtutes  iifdemferè  tem- 
poribus  cefilmantur  quibus  facillimè  gi - 
gnuntur  [Tacit.  V.  Àgr.]  Notre  iiecle, 

(O  Dans  le  parallèle  de  Cicéron  &  d§ 

Lucuilus> 
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dit-on ,  eft  le  fiecle  de  la  Philofophie 
&  de  la  vertu.  «  C’eft  aux  effets,  dit 
as  M.  le  Franc  de  Pompignan(i),  &non 
pas  aux  difcours  à  le  prouver.  Pour- 
jjquoi  donc  les  crimes  atroces  devien- 
»  nent-ils  plus  communs  ?  Qu’on  par- 
»  courre  les  régi  (1res  de  nos  Parle- 
3>mens,  furtout  ies  Arrêts  imprimés 
33  de  ia  Tournelle  de  Paris ,  on  y  verra 
îs  que  des  forfaits  inconnus  aux  pre- 
miniers  Légiflateurs,  que  des  meur* 
j3  très  horribles  qui  auroient  fou  levé 
33  des  nations  entières  font  fréquens 
33  aujourd’hui  dans  différentes  provin* 
>3  ces  du  Royaume  le  plus  policé  de 
33  la  terre.  À  quoi  les  attribuer  ?  Se- 
>3  roit-ce  à  l’impunité  ?  Jamais  la  Juff 
33  tice  ne  fut  fi  prompte  ni  fi  févere 
33  a  Paris,  Seroit-ce  à  la  férocité  des 
33  moeurs  ?  Les  François  n’en  font  pas 
33accufés.  On  ne  parle  au  contraire 
33  &  dans  les  couver  fations  &  dans  les 
33  Ecrits ,  que  de  mœurs  douces ,  de 
3»  pallions  douces,  de  cœurs  honnêtes, 

(i)  Dans  fesObfêrv.  fur  les  Euménides ,  pa¬ 
ge  504  de  fatradud.  des  Tragédies  d ’Efckyle. 

T#  e 
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»  d’efprits honnêtes,  d’ames  honnêtes, 
33  de  créatures  honnêtes.  Mais  fï  cette 
as  douceur,  cette  honnêteté  tant  rebat> 
33  tues  ne  font  que  des  mots  vagues, 
33  des  expreffions  parafites  qui  ne  fignit 
as  fient  rien  à  force  d’être  répétées  fans 
33  celle,  employées  par-tout,appIiquées 
33  à  tout,  Si  par  malheur,  &  dans  Iaréa? 
33  îité  ,  les  moeurs  publiques  font  cor- 
33  rompues ,  les  mœurs  particulières 
33  déteftables,  les  notions  du  bien  &  du 
33  mal  changées  j  la  Religion  tournée 
33  en  ridicule  j  la  nature  traitée  de 
»  chimère,  on  n’a  plus  à  chercher  la 
33  caufe  de  tant  de  forfaits  multipliés, 
»  on  la  reconnoît  dans  fes  effets.  » 

On  ne  doit  l’attribuer  qu’à  Ÿanar- 

-  - 

çhie  morale  introduite  par  la  licence  des 
incrédules  modernes,  qui  attaquent 
ouvertement  la  Religion  &  les  mœurs, 
&  qui  puifent  dans  leur  impiété  la 
fureur  &  l’impudence  que  leurs  Ecrits 

o 

e 

,  .  .  Iram  atque  anlnos  à  crimine  fimunt* 

Omni  in^præcipiti  vitium  efi,  .  .  .  , 

* 

. Sævius  çimiis 

luxma  inçubuit  .  ,  ?  v  .  6 
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Nullum  cr.men  abefi  facimifgue  libidims0 
Atque  utlnam  mus  vetens  G*  publica  faltem 
His  intacla  malxs  agerentur  facra  ! 

Jüven.Lib.  a.  Sat.  63 


Ces  vers  ne  peignent  que  trop  bien 
notre  fîecle.  In  re  apertâ  non  ejî  quod 
diutiàs  memorare  debeam. 


R  É  T  R A  C  T  AT  I O  N 

Du  Pere  C  A  F  F  A  R  0. 

Nota .  M.  l’Abbé  Meujy  obferve  avec 
raifon  dans  le  fécond  tome  du  Code  de  la 
Religion  (y  des  Mœurs  ,  page  $8$  ,  que 
l’Auteur  de  l’Ouvrage  intitulé  :  Querelles 
Littéraires  [  M.  l’Abbé  Irailh  ,  Chanoine  de 
Moniflroi  J  dont  il  a  été  ci-devant  parlé 
pag.  4 pp,  auroit  dû  y  dire  quelque  ckofe  de 
la  rétraftatlon  du  Pere  Cajfaro.  Mais  que 
pouvoir  en  dire  M.  l’Abbé  Irailh  3  après 
avoir  loué  le  Pere  Cajfcro  d’avoir  fait  l’a¬ 
pologie  des  Théâtres  ,  &  l’avoir  appelle 
pour  cet‘e  raifon  un  Religieux  Philojbphe  i 
[tom.  z  ,  des  QuereHes  Littéraires].  Néan¬ 
moins  il  a  hazardé  ces  mots  :  V Archevêque 
de  Paris ,  Ko  ailles  ,  exigea  du  Pere  Caffaro 
une  rétractation  authentique .  M.  Irailh  laiflè  à 
douter  fi  elle  a  eu  lieu.  Il  paroit  qu’il  ne 
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s’eft  pas  intéreile  a  s’inftruire  du  fait.  Ce-* 
pendant^  comme  Hiftorien,  il  y  étoit  obli^ 
gé.  Il  auroit  appris  que  le  Pere  Cajfaro  ne 
fit  que  fuivre  l’infpiration  de  fa  confciénce 
en  donnant  fa  rétradiation  ,  8c  qu'ayant 
fatisfait  à  ce  devoir  le  1 1  Mai  1694  *  c  étoit 
M.  de  Mariai  qui  étoit  alcrs  Archevêque  de 
Paris ,  8c  non  M.  de  Nouilles ,  qui  ne  lui 
fuccéda  qu’au  mois  d’Aout  1 695*.  M.  Irailk 
paroît  fi  attaché  à  l’erreur  retradlée  par  le 
Pere  Caffaro  ,  qu’il  a  ofé  avancer  dans  le 
même  Tome  page  39J  ,  que  Jî  Racine 
Quinault  ,  eujj'ent  dépofé  leurs  fcrupules  dans 
le  fein  d'un  Cafuifle  tel  que  le  Pere  Cafaro , 
ils  n'eujjent  jamais  abandonné  le  Théâtre . 
l’Abbé  Irailk  auroit  dû  plutôt  conclure  que 
ces  deux  Poètes  célébrés  auroient  eu  le  plus 
grand  mépris  pour  un  Cafuifte  qui  auroit 
voulu  les  détourner  de  leur  jufte  repentir. 
Mais  on  a  beaucoup  d’autres  erreurs  à  repro¬ 
cher  à  l’Ouvrage  intitulé:  Querelles  Litté¬ 
raires.  Elles  ont  été  relevées  dans  un  Recueil 
de  neuf  Lettres  imprimées ,  dont  huit  font 
de  M.  l’Abbé  Bar  al ,  8c  une  eft  de  D  .Clémencety 
Bénedidlin.  Celle-ci  commence  à  la  pa¬ 
ge  42.  Il  eft  parlé  de  ces  Lettres  dans  Thif- 
îoire  Littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint 
Maur  ,  que  Dom  TaJJln  adonnée  en  1770 , 
êc  qui  eft  aufïï  intéreifante  pour  la  Litté- , 
rature  ,  qu’honorable  pour  cette  célébré 
Congrégation. 

Sont  clari  hodieque  &  qui  olim  nominaiuntufi 
Quint.  Lib*  iq,  c.  ii« 
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LETTRE 

FRANÇOISE  ET  LATINE 


Du  Révérend  Pere 

FRANÇOIS  CAFFARO,  THÉATIN  } 
a  Monseigneur 
L’ARCHEVÊQUE  DE  PARIS», 

Imprimée  à  Paris  en  1694.  In-quarto, 


A  MONSEIGNEUR,  ILLUSTRISSIMO 

• 

Monfeigneur  V  Arche¬ 
vêque  de  Paris ,  Duc 
&*  Pair  de  France  , 

Commandeur  des  Or- 
dres  du  Roi ,  Provifeur 
de  la  Maifon  de  S  or  - 
lone  y  if  Supérieur  de 
celle  de  Navarre « 

M  ONSEIGNEUR, 

Je  n’ai  pu  appren-  Libelli  eu) uf dam  Gal¬ 
ice  qu’on  me  croyoit  licè  ad  Comædiæ  de¬ 
dans  le  monde  Auteur  fenjionem  compofti ,  & 
d’un  Libelle  fait  en  fie  inferipti  ,  Lettre 
faveur  de  la  Comédie ,  d’un  Théologien ,  &c# 

|  *  M.  de  Hartay ,  T  t  iv 


Domino  D.  Archie- 
pifeopo  Parifieniï  , 
Duci  &  Pari  Fran- 
ciæ ,  Regiorum  Or- 
dinum  Commenda- 
tori* *  Sorbonæ  Pro- 
vifori  ,  Regiæ  Na» 
varræ  Superion. 
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meme  vulgô  authorem  fous  le  titre  de  Lettre 
drcumferri  audire  ■>  fi~  Sun  Théologien  ,  &c. 
mul  natam  ex  eo  of-  &  voir  en  même  tems 
fenjionem  nojTe  non  po-  le  fcamdale  qu’a  donné' 
rai  :  Archipræjul  illuf-  cet  Ouvrage,  fans  en 
rriffime  ,  quin  acri  Inde  être  fenfiblement  affli- 
dolore  percellerer^mihi’  gé  ;  &  j’ai  cru  même 
que  mm  ad  Reipublicæ  qu’il  étoit  de  mon  de- 
Chriflianæ  utïlitatem  ,  voir  pour  l’édification 
tum  ai  facri  quofungor  de  l’Eglife  ,  &  pour 
muner i 3  honore m  cenfai  l’honneur  de  mon 

incumbere ,  publiée,  ut  miniflere,  de  déclarer 
projiterer  epijlolamhanc  publiquement  que 

nonejjemeam  ,meafque  cette  Lettre  n’eft 

in  eâ  partes  ejje  nullas,  point  de  moi,  &  que 

eam,  priufquam  edere-  je  n’y  ai  aucune  part , 
îur  ,  me  dm  ad  noritiam  que  je  n’en  ai  rien 
non pervenijje ,  &  plané  feu  qu’après  qu’elle  a 
ûmnem  quæ  in  me  con -  paru  ,  &  que  je  la 
jiceretur  de  eâ  fcrivtâ  désavoue  abfolument, 
fujpicionem ,  à  meipfo  Mais  je  ne  puis  me 
jam  repeili .  Ab  hâc  ta.-  difpenler  de  recon- 
men  demiJTâ ,  ut  par  efl,  noître  humblement  y 
eonfejjione  ,  me  nolim  comme  je  le  dois,  ce 
immunem  yquâipfeape-  qui  peut  avoir  donné 
riam  ,  quid  caufæ  ejje  lieu  à  me  l’attribuer  , 
potuerit ,  cur  ea  tnihi  d’avouer  ingénuement 
adfcriberetur , priflinam  les  fentimens  que  j’ai 
meam  de  ipjius  arga-  eu  fur  ce  qui  en  fait 
mento  fententiam  dete -  le  fujet ,  &  de  mar- 
f?am,&  hodiernamquafi  quer  en  réparation  , 
in  prions  expiitionem  ceux  où  je  fuis  fur  cela 
patefaciam .  Facit  hoc ,  préfentement.  C’efi, 
Archipræful  IlluJîriJJi-  Monfeigneur  5  ce  qui 
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me  fait  prendre  la  me  ^ut  tuam  adLelJitu- 
liberté  d’écrire  à  V  o-  dinem  fcribam  ,  cùm  te 
t re  Grandeur,  meum  ,  ut  (y  univerji 
vous  reconnoiiïant  gregis  tibi  crechti ,  ex 
pour  mon  Juge- né  &  quo  ejje  honori  duco  y 
d’inftitution  divine  en  in  doâlrinâ  Judicem 
matière  de  Doâxine ,  jure  divino  natum ,  à 
comme  vous  Têtes  Spiritu  fanôîo  pojitum , 
auffi  de  tout  le  Trou-  (y  à  Ckrijlo  ipfo  conjli- 
peau  qui  vous  eft  con-  tutum  habeam  ,  meque 
fié  ,  dont  je  me  fais  eo  nomine  objlriëlum 
honneur  d’être ,  &  au-  fentiam ,  uthancce  meæ 
quel  le  Saint  -  Efprit  mentis  explicationem 
yous  a  donné  pour  penes  te  deponamyquam 
Pafteur  ,  établi  par  ipfe  >  Ji  tibi  expedire 
Je$u$-Christ même,  videbitur  publicam  in 
8c  me  tenant  par  cette  lucem  prodire  jubé  as» 
raifon  obligé  de  faire 

cette  déclaration  de  mes  fentimens  entre  vos 
mains,  pour  la  rendre  publique  fous  votre 
autorité,  fi  vous  le  jugez  convenable. 

Je  fis ,  il  y  a  douze  Ab  annis  decem  aut 
ans  ,  un  écrit  Latin  duodecim  Latinum  mihi 
fur  la  Comédie ,  où  ,  in  Comœdiam  fcriptum 
fans  avoir  mûrement  excidit ,  in  quo  ,prœvi& 
examiné  la  matière  ,  non  habito  rei ,  de  qui 
8c  par  une  légèreté  de  agerem  ,  maturo  exa- 
jeuneiïe ,  je  prenois  le  mine  ,  juvenilis  animi 
parti  de  la  juftifier  levitate  elatus ,  ab  illius 
de  la  maniéré  que  je  vindicandœ  partibusfta-* 
me  figurois  qu’elle  fe  bam^  quo  eam  more  P  a- 
représentait  à  Paris  ,  rifiis  haberi  mihi  finxe - 
n’en  ayant  jamais  vu  ram ,  cum  nulli  unquam 
aucune  >  &  m’en  fai-  aifuijjem ,  O  ex  alio - 
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rum  reladont  nonmn-  Tant ,  fur  les  rapports 


quam  audita  iïlius  mihi 
in  mèntem  eff.giem  in - 
àuxijj  em  pwnorem .  Et 
verô  pu  dore  fuffufus  non 
poffun  non  fateri ,  quin 
epiflolce  me  inconjuko 
e dit æ  capita  0*  mowjen- 
ta ,  ilia  ipfa  Jint ,  quæ 
&  meo  i  7  privato  ferip- 
îo  haberentur  ;  etfi  duo 
hœc  in  quibufdam  diffé¬ 
rant,  ubi  hoc  habet  Lpif- 
îolæ  Author  quod  ego 
non  attigi ,  6-  aïiâ  ille 
ratione  loquitur  ,  quim 
quâ  meo  Jim  in  feripto 
ufus  :  quemadmodum 
cum  y  in  Comædiœ  ga- 
trocinium ,  tuum y  Ar- 
ehiprœfal  IlluJlriJJime , 
de  eâ  habendâ  Jikntium 
réméré  adducit ,  unde 
illam  à  te  y  tacitofaltem 
cônfenfuprobari  inférât  y 
cui  Jimïle  nihil  meo  in 
feripto  præditerhh ,  in 
quo  i equicqueun  dixerim 
quod  tuam  nommatim 
celjitudinem  ullafenus 
fpeâlare  pofjît  ;  eu) us 
quiden  inter  utrumque 
difcriminiSy  eximiusvir 
D,  Firot  qui  hoc  non  m 


que  j’en  avois  oui  , 
une  idée  trop  favora¬ 
ble  ,  &  je  ne  puis  que 
je  ne  reconnoilTe  à  ma 
confuiîon  ,  que  les 
principes  &  les  preu¬ 
ves  qui  le  trouvent 
dans  la  Lettre  qui  s’eft 
donnée  au  Public  fans 
ma  participation ,  font 
les  mêmes  que  dans 
mon  écrit  particulier, 
quoiqu’il  y  ait  quel¬ 
ques  endroits  de  diffé- 
rens  entre  les  deux  , 
où  l’Auteur  de  la  Let¬ 
tre  dit  ce  que  je  ne  dis 
pas  ,  &  parle  autre¬ 
ment  *que  je  ne  fais 
moi-même  dans  mon 
écrit  ,  comme  en  ce 
qu’il  apporte  fans  rai- 
fon  en  faveur  de  la 
Comédie  ,*  votre  fîlen- 
ce  fur  (a  repréfenta- 
tion  ,  Monfeigneur  > 
pour  en  inférer  un 
confentement  &  une 
approbation  tacite  de 
votre  part  ;  ce  que  je 
n5ai  point  fait  dans 
mon  écrit ,  où  je  ne 
dis  rien  du  tout  qui 
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puilfe  regarder  per-  pridem  juflu  tuo  tv pio- 
fonnellement  Votre  ravit ,  fidem  tibijacere 
Grandeur  ,  ainfi  que  poterit  ;  non  minus 
Tilluilre  M.  Pirot ,  qui  quant  &  alterius  ,  ri- 
l’a  vu  depuis  peu  par  tualium >  utvocant ,  oc- 
votre  ordre,  vous  en  cafione  ,  quippe  quæ  ita 
peut  rendre  témoigna-  Epijlola  viderur  excipe - 
ge  ,  aufïi-bien  que  de  re,  quaji  min.siis  exhi - 
la  différence  d’expref-  beret  obferva  itiœ^  quam 
fîon  qu’il  y  a  entre  la  ad  hoc  librorum  genus 
Lettre  &  mon  écrit  tanta  divnum  rever  entiâ 
au  fujet  des  Rituels,  par  ejjè  pojjit ,  de  quitus 
que  la  Lettre  femble  fie  ilia  loquitur  ,  cer- 
traiter  d’un  air  qui  ne  tains  Rituels,  cummeo 
marque  pas  d’aflez  in  feripto  candidè  tan- 
grands  égards  pour  des  tum  ita  habeam  ,  non- 
Livres  auffi  dignes  de  nulla  Rituaiia  aliqua- 
refped  que  le  font  des  rum  Diœcefeum. 
Rituels,  en  parlant  de 

cette  maniéré,  certains  Rituels ,  au  lieu  que  je 
dis  fimplement  dans  mon  écrit ,  quelques  Ri¬ 
tuels  :  Nonnulla  Rituaiia  aliquarumDiœcefeum . 

Je  ne  puis  difeon-  None[t  quôdnegemy 
venir  qu'à  comparer  qu'm  >  fi  femei  Epijlola 
îa  Lettre  avec  mon  meo  cum  feripto  confe - 
écrit,  il  ne  foit  vifîble  ratur ,  ex  hoc  illapropè 
qu’elle  en  eft  tirée  ad  verbum  colleSla ,  at - 
prefque  de  mot  à  mot ,  que  ita  meo  ex  præcipiti 
&  que  par -là  ce  que  feripto  ,  prêter  meam 
j’ai  fait  avec  précipi-  mentem  orta  infeliciter 
tation  a  donné  mal-  Epifoh  perfpiciatur « 
heureufement,  &con-  Scriptum  meum  num- 
îre  mon  deflein  ,  on-  quam  fiatui  apud  me 
verture  à  cette  Lettre,  vrœlo  mandandum  ;  ne- 
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que  verô  aecuratè  adeà 
elaboratum  illud  er.zt , 
ut  juris  ipfum  publici 
feri  conte rderem.  Quoi 
in  eo  traclabam  argu- 
mentum ,  mihi  non  fat 
erat  expier  arum  ;  neque 
-authorum  ,  quos  alter - 
utram  in  partem  ajjere - 
lam  tejlimonium  fatis 
compertum  ;  imprimis 
verà  quoi  ex  Divo  Ca- 
rolo  petebam  ,  cujus  in 
authoritate ,  perinde  ac 
fi  me œ  fente ntiæ  fuffra - 
garetur ,  vimfaciebamt 
Imà  nequidem  noveram 
quonam  more  Comædia 
Parfis  daretur ,  cum 
comica  Molieri  Car  mi - 
na  nulla  unquam ,  alich 
rum  paucijjima  ,  nec  at¬ 
tente  anïmo ,  evolviffem , 
aliundè  unâ  ex  famâ 
Ritualium  notitiam  ha- 
lerem  ,  nec  ipfo  etiam 
Parifïenfi  letto.  Hoc  at- 
tentïonis  ù*  récognition 
nis  vitio  contigit  , 
mec  zn  feripto ,  quod pa - 
lamedere  mihi  nunquam 
fuit  in  animOy  Comcediæ 
caufam  agerem .  Hujus 
me  Conf  ia  vehtmenxer 
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Je  n’ai  jamais  fait  état' 
d'imprimer  mon  écrit  r 
Il  n’étoit  pas  compofé 
avec  affez  d’exa&itude 
pour  prétendre  le  ren¬ 
dre  public  ;  je  ne  m’é- . 
tois  pas  allez  inftruit 
du  fujet  que  j’y  trai-" 
tois  s  ni  des  autorités 
que  j’apportoisou  pour 
ou  contre  ,  entr’autres 
de  celle  de  S*  Charles 
dont  je  me  faifois  fort  ; 
je  ne  fçavois  pas  bien 
même  ce  que  c’étoit 
que  la  Comédie  Fran- 
çoife  ,  de  la  maniéré 
qu’elle  fe  joue  à  Paris  * 
n'ayant  jamais  lu  de 
Comédies  de  Moliere  * 
&  n’en  ayant  lu  que 
fort  peu  d’autres ,  & 
fans  application  , 
n’ayant  d’ailleurs 
qu’entendu  parler  des 
Rituels  fur  les  Comé¬ 
diens,  fans  avoir  meme 
lu  celui  de  Paris.  C’eü 
ce  manque  d’attention 
&  de  réflexion  qui 
m’avoit  engagé  à  pren¬ 
dre  dans  mon  écrit 
particulier ,  &  que  je 
n’ai  jamais  voulu  ren-; 
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dre  public  la  défenfe  pænitet  ;  nihïlque  non 
de  la  Comédie.  J’en  prcefiarem  lubens  ,  quo 
ai  un  très-grand  re*  fubortum  inde  improvi- 
gret ,  &  il  n’y  a  rien  fum  ojjendiculum  amo- 
que  je  ne  Me  volon-  veretur.  Gravis  non 


tiers  pour  réparer  le 
fcandale  qui  s’en  eft 
fuivi  ,  &  que  je  ne 
prévoyois  point.  Il  ne 
m’a  pas  été  difficile  de 
changer  mon  premier 
fentiment  fur  la  Co¬ 
médie  j  &  de  prendre 
celui  où  je  fuispréfen- 
tement.  Je  fuis  très- 
convaincu  après  avoir 
examiné  la  chofe  a 
fonds ,  que  les  raifons 
qu’on  apporte  d'un 
coté  pour  excufer  la 
Comédie  font  toutes 
frivoles,  &  que  celles 
qu’a  l’Eglife  au  con¬ 
traire  font  très-foli- 
des  &  incontellables , 
quand  elle  met  les 
Comédiens  au  nombre 
de  ceux  à  qui  elle 
refufe  dans  la  maladie 
le  Viatique  ,  a  moins 
qu’ils  ne  réparent  le 
fcandale  qu’ils  ont 
donné  au  public  en 
renonçant  à  leur  gro- 


fuit  operæ  utprimdevum 
meurn  de  Comcediâ  fen « 
fum  depônerem ,  &  ejuS 
loco  alium  caperem  * 
quem  aeinceps  fequar » 
Re  penitus  excujfâ  mi - 
hi  plané  perjuafum  ejl 
quidquid  altéra  ex  parte 
ai  Comædiam  excufa •* 
tam  habendam  ajfertur9 
leve  ejfe  prorfus  ac  fri* 
volum  ;  jlabile  vero  & 
inconcujfum  quoi  è  con* 
trario  tenet  Ecclefia , 
cum  nimirum  iis ,  quos 
in  môrbo  à  facro  Viatico 
arc  endos  decernis  ni 
vit  ce  ante  a5lœ  injlituto 
penitus  abdicato  impac* 
tam  eo  populis  ojfenjio - 
nem  eluant ,  Comcedos 
annumeraty  nec  ad  fane - 
tos  Ordines ,  fi  quando 
eos  ipfi  pojlulent  ,fufci~ 
piendos ,  vult  admittu 
Duo  hæc  funt  præ  cæ - 
teris  de  illis  hominibus 
in  Parifienft  Rituum 
vohmine  *  aliifque  per* 
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muids  e Menus  confettis >  feffion  ,  &  qu’elle  ne 
fiancita  capita.  Hmcce  les  veut  pas  admettre 
tcclefiæ  difeiplinam  ,  à  recevoir  des  Ordres, 
dodrinamque  qui  leges  s’il  s’y  préfentoient. 
hujufmodi  nitimtur  zoto  Ce  font  deux  articles 
ariimo ,  totâ  obtempéra -  entr’ autres ,  qui  font 
tione  amplettor ,  eaque  marqués  dans  le  Ri-* 
cmnia  fine  ulli  ex  cep-  tuel  de  Paris ,  &  en 
tione  fubfcrberem  quæ  un  très-grand  nombre 
tuo  in  Rituali  habentur,  d’autres  qui  y  font 
cum  quæ  in  Comædos  conformes.  Je  reçois , 
quomodocunque  inci-  Monseigneur,^ 
d.unt  ,  five  eos  redli  tout  mon  coeur  &  dans 
fpsôlent ,  fiv°  ai  ipfos  un  efprit  de  parfaite 


oblique  refer antur ,  tum 
quæ  aliud  quid  quod- 
cunque  fit  y  artingunt . 
Idequidem .  A’chipræ- 


foumifiion  ,  cette  dif- 
cipline  Eccléfiaftique , 
&  la  doflrine  qui  en 
fait  le  fondement  ;  Sc 


fui  UiuftriJJime  +  omni  je  fouferirois  fans  ré- 
affeveratione  tuæ  Cel-  ferve  tout  ce  qui  efl 
Jitudini  religiosè  confit -  dit  dans  votre  Rituel , 
iTio ,  ad exequend.um pa-  foit  contre  les  Corné- 
valus  quidquid  Imperes ,  diens ,  directement  ou 
ut  me  fin  laque  mea  Rei-  indirectement ,  foit  en 
public  æChrftianæpro-  toute  autre  matière. 
bem  ,  (A  ei  fiat  finis,  C’ed,  Monseigneur, 
Summâ fumreveremiâ,  ce  que  je  protefte  à 

Votre  Grandeur  , 
avec  une  entière  fincérité  ,  prêt  à  faire  tout  ce 
que  vous  m’ordonnerez,  pour  édifier  l’Eglife. 
Je  fuis  avec  un  très-profond  refpeft , 


ArMpræful  IUuJlr'Jpme  MONSEIGNEUR 

Tuæ  Celjhudims  De  V.  G. 
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Humillimus  obfe-  Le  très  -  humble  8c 
quentijjimus  fervus  y  très-obéiflant  Se r- 

Francïscus  viteur  ,  François 

C af  fa  ro.  Cleric .  Caffaro.  Clerc 

Regul.  Régulier. 

Parifiis  die  Mm  1 i.  A  Paris  le  n  Mal 
1694*  16^4. 

53  Enfin  ,  dit  M.  BojJ'uet  dans  Tes 
maximes  &  réflexions  fur  la  Comédie  3 
»  ie  Pere  Caffaro  à  qui  l’on  avoit  attri- 
»  bué  la  Lettre  ou  Diflertation  pour  la 
»  défenfe  de  la  Comédie ,  a  fatisfait  au 
»  Public  par  un  défaveu  auffi  humble 
»  que  folemnel.  L’autorité  Eccléfiaf- 
»  tique  s’eft  fait  reconnoître ,  &  la 
«  vérité  a  été  vangée. 

33  Qui  que  vous  foyez  qui  plaidez 
»  la  caufe  des  Théâtres,  vous  n’évi- 
»  terez  pas  le  jugement  de  Dieu. 
*>  Celiez  de  foutenir  ce  genre  d’amu- 
>3  fement  où  la  vertu  &  la  piété  font 
si  toujours  ridicules ,  la  corruption 
>3  toujours  excufée  &  la  pudeur  tou- 
>3  jours  oflenfée. 

33  Qu’on  nous  dife  comme  du  tems 
53  de  faint  Chryfoflome  que  condamner 
>3  les  Théâtres  ,  c’eft  contredire  le 
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»  Gouvernement  civil  qui  les  toîere. 
^  Nous  leur  répondrons  que  tout  ce 
d>  que  nous  fomnies  de  Prêtres ,  nous 
»  devons  imiter  l’exemple  des  Chry- 
xfojîomes  &  des  Augujîins ,  8c  dire  que 
33 I’elprit  des  loix  civiles  même  elt 
3>  contraire  à  tous  ces  Spedacles  qui, 
>3  en  flattant  les  yeux  &  les  oreilles , 
33  introduiront  dans  Pâme  une  troupe 
s»  de  vices  .  per  aurium  oculorurnque 
33  illecebras  ad  animum  turba  vitiorunt 
33  ingredi  filet .  Et  fî  la  coutume  Pem- 
33  porte,  fi  Pabus  prévaut,  ce  qu’on 
33  en  peut  conclure ,  c’efl  tout  au  plus 
33  que  les  Speéiacles  dramatiques  doi- 
»  vent  être  rangés  parmi  ces' maux, 
>3  dont  un  habile  Hiftorien  (  Méfierai ) 
33  a  dit  qu’on  les  défend  toujours  & 
»  qu’on  les  a  toujours.  Et  fi  PEglife 
»  ne  prononce  pas  contre  ceux  qui 
33  fréquentent  les  Théâtres  les  mêmes 
33  cenfures  dont  les  Comédiens  ont 
33  toujours  été  frappés  ,  c’eli  que, 
»  comme  le  dit  Paint  Augufiin ,  elle 
23  n’exerce  la  févérité  de  fes  cenfures 
S3  que  fur  les  pécheurs  dont  le  nombre 
i»  n’eft  pas  grand ,  afin  de  ne  pas  trou- 
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»  bler  l’ordre  de  la  fociété.  Severitas 
sj  exercenda  ejî  in  peccata  paucorum. 

»  Quant  à  ceux  qui  voudroient 
33  qu’on  réformât  le  Théâtre  pour  ,  à 
>5  l’exemple  des  fages  Payens ,  y  ména- 
3,  ger  à  la  faveur  du  plaifir ,  des  exem-» 
^‘ples  <8c  des  inflru étions  férieufes  pour 
33  les  Rois  &  pour  les  peuples  -,  qu’ils 
33  fongent  que  le  charme  des  fens  eflun 
33  mauvais  introducteur  des  fentimens 
s,  vertueux.  Les  Payens  dont  la  vertu 
»  étoit  imparfaite  ,  groffiere  ,  fuper- 
s,  ficieltej  pouvoient  i’infinuer  par  le 
33  Théâtre  j  mais  il  n’a  ni  l’autorité  , 
a,  ni  la  dignité  3  ni  l’efficace  qu’il  faut 
>3  pour  infpirer  les  vertus  convena* 
33  blés  à  des  Chrétiens.  Dieu  renvoie 
33  les  Rois  à  fa  loi  pour  y  apprendre 
>3  leurs  devoirs.  Qu’ils  la  lifent  tous  les 
53  jours  de  leur  vie  ;  qu’ils  la  méditent 
»  nuit  &  jour  comme  David  j  qu’ils 
33  s’endorment  entre  fes  bras.,  &  qu’ils 
33  s’entretiennent  avec  elle  en  fe  le- 
33  vant  comme  un  Salomon  (i).  Mais 

(i)  L’Ecriture  (airfte  $  dit  M.  l’Abbé  Gros 
de  Befplas  ,  eft  le  code  des  Rois  ;  c’efl  le  Livre 
du  gouvernement  de  l’Etat.  Oc  fçait  que 
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«  pour  les  inilrudions  du  Théâtre  îa 
»  touche  en  eh  trop  légère,  &  il  n’y  il. 
55  rien  de  moins  férieux  ,  puifque 
sj  l’homme  y  fait  à  la  fois  un  jeu  de 
îj  fes  vices  &  un  amufement  de  la 
jj  vertu,  35  1 

Rien  ne  devoit  être  plus  impofant 
que  les  maximes  &  réflexions  de  M.  I 
Èo fluet ,  dont  on  vient  de  donner  un 
extrait,  On  fçait  que  ce  Prélat  fçavoit 
toujours  mettre  la  vérité  en  évidence 
&  l’erreur  en  déroute.  Cependant  les 
défenfeurs  des  Théâtres  oferent  en¬ 
core  élever  la  voix.  Un  Poète  lui 
adrefla  l’Epître  fuivante  qu’on  a  cru 
devoir  faire  réimprimer  ici ,  parce 
qu’elle  donnera  lieu  de  réfuter  des 
objeâions  dont  on  ne  fait  que  trop 
fou  vent  ufage. 

M.  Bojfuet  compofa  par  ordre  de  T.ou’s  XIV, 
un  Ouvrage  intitulé  :  Politique  tirée  des p. noies  - 
de  l'Ecriture  Sainte.  Des  Caufes  du  bonheur 
public  ,  pag,  zi  i. 
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EP I T  R  E  à  Mër  J .  Be?i.  Bossuæt  j 
Evêque  de  Meaux  j  fur  fon  Livre 
touchant  la  Comédie • 


D 


Ocie  ôc  fage  Prélat  dont  le  Ciel  a  fait 
choix , 

Pour  inftruire  ôc  former  la  jeun  elfe  des  Ro’s , 

Et  qui  par  des  difcours  vifs  Ôc  pleins  d'éloquence, 
Sçais  confondre  l’erreur  &  bannir  l’ignorance  i 
Je  conviens  avec  roi  que  des  hommes  pécheurs 
Devroient  avoir  toujours  les  yeux  baignés  de 
pleurs  ; 

Je  fçais  que  l’Evangile  en  fes  leçons  divines 
N'offre  pour  le  falut  qu’un  chemin  plein  d’é» 
pin.es , 

Et  que  loin  d’approuver  les  jeux  8c  les  plaifirs. 

Il  nous  en  interdit  jufqu’aux  moindres  defîrs. 


Ainfi  la  Comédie  étalant  fur  la  feene 
Les  appas  féduéleurs  d’une  pompe  mondaine. 
Sans  doute  eft  peu  conforme  à  ces  vœux  fo- 
lemnels , 

Qu’en  naiffant  un  Chrétien  fait  au  pied  des 
Autels. 


Ces  caradlercs  fiers  des  Héros  du  Théâtre, 
Pouvoient  être  applaudis  chez  un  peuple  ido** 
litre  ; 
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Mais  Difciples  d'un  Dieu  pour  nous  crucifié. 
Nous  devons  n’eftimer  qu’un  cœur  mortifié  , 

Un  cœur  humble  &  fans  fiel,  &  dont  la  vertu  pure 
Se  faffe  un  point  d’honneur  d’oublier  une  injure  i 
Et  préféré  de  voir  fes  pallions  aux  fers, 

A  la  faulfe  grandeur  de  donner  l’Universô 

Cependant  grand  Prélat  d’invincibles  obftacles 
S’oppofënt  au  delfein  d’abolir  les  Spectacles* 
Auprès  des  Souverains  l’oifiveté  des  Cours,  - 
Malgré  tous  les  Sermons  les  maintiendra  tou?* 
jours , 

Et  les  peuples  privés  d'un  plaîfir  excufable 
Peut-être  en  chercheroient  quelqu’autre  plus 
coupable, 

J*  s  • 

D’ailleurs ,  tant  qu’on  verra  des  Prélats  faftueux 
Elever  à  grands  frais  des  Palais  fomptueux. 

En  fait  de  mets  exquis  ne  rien  céder  aux  Princes, 
Et  de  leurs  trains  pompeux  éblouir  les  Fro- 
vinces. 

Contre  la  Comédie  envain  l’on  écrira. 

De  ces  moralités  le  Public  fe  rira  ; 
Jésus-Christ  ,  dira-t-il,  aux  Riches  de  la  terré 
Pendant  toute  fa  vie  a  déclaré  la  guerre  : 
Toutefois  un  Prélat  fe  croit  en  sûreté. 

Avec  vingt  mil  écus  dont  il  fe  voit  renté. 

Et  l’on  ne  pourra  pas  à  l'Hôtel  de  Bourgogne 
Veir  le  rôle  plaifant  d’un  fot  &:  d’un  ivrogne, 
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Ou  charmé  de  Corneille  au  Théâtre  François 
Aller  plaindre  le  fort  des  Princes  &  des  Rois» 

De  quel  front  ces  Palpeurs  vivant  dans  l’opu¬ 
lence  , 

Viennent-ils  nous  prêcher  l’efprit  de  pénitences 
Et  comment  dans  ce  fiécle  ofent-ils  fe  flatter 
Qu’on  fubira  le  joug  qu’ils  fçavent  éviter. 

V  '  *  ’  - 

Tels  dans  l’ancienne  Loi  des  tartuffes  féveres 

:  )  -  •  »  -  :  '  \  v 

Damnoient  le  peuple  Juif  pour  des  fautes  légeres3 
Eux  qui  loin  des  témoins  en  des  réduits  cachés 
S’abandonnoient  fans  crainte  aux  plus  honteux? 
péchés. 

Voilà ,  fage  Prélat,  comme  chacun  raifonne^ 
Et  fait  une  leçon  aux  Docteurs  de  Sorbonne  1 
Pour  irnpofer  filence,  il  faudroit  réformer 
Nombre  d’autres  abus  que  je  n’ofe  rimer. 

Il  n’y  a  de  bon  dans  cette  Epître  - 
que  les  vingt-deux  premiers  vers.  On 
y  trouve  un  hommage  rendu  à  l’efprit 
du  Chriftianifme  &  à  l’engagement 
folemnel  que  le  Baptême  nous  a  fait 
contracter  de  nous  défendre  de  I’illu- 
i  lion  de  l’imagination, .de  Pimpréffion 
des  fens  6c  des  mouvemens  des  paf- 
i  fions  ,  pour  n’écouter  que  Dieu  & 

|  fuivre  fa  lumière»  On  y  voit  que  cet 
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engagement  nous  oblige  à  vivre  d’u¬ 
ne  maniéré  qui  annonce  que  nous 
reconnoiffbns  d’eforit  &  de  cœur 
Jésus -Chkist  pour  notre  Maître, 
pour  le  Fils  de  Dieu  &  pour  notre 
Roi  ;  trois  titres  qui  exigent  de  nous 
à  fon  égard  la  docilité  de  difeipies ,  le 
refoed  &  la  religion  de  vrais  Chré¬ 
tiens  ,  l’obéifTance  &  la  foumilîion  de 
fideles  fujets.  Telle  elt  donc  la  dodri- 
ne  de  ce  Poëte  dans  les  vingt-deux 
premiers  vers  de  Ton  Epitre. 

Mais  qu’on  efl  à  plaindre  de  com¬ 
battre  la  vérité  que  l’on  connaît  !  II 
y  a  plus  à  efpérer  de  celui  qui  de 
bonnefoi  efl  dans  l’erreur,  la  prenant 
pour  la  vérité.  Peut-on  concilier  ces 
vingt-deux  premiers  vers  avec  ceux 
que  forment  le  relie  de  l’Epi tre  ?  M. 
BoJJiiet  étoit  dans  le  cas  d’adreffer  à 
ce  Poëte  ces  paroles  de  Jefus-Chrilh 
y,  Tai fez-  vous ,  vous  n’avez  point  de 
»  goût  pour  les  cîiofes  de  Dieu ,  mais 
a  feulement  pour  les  chofes  de  la 
?>  terre.  »  T ace ,  obmutefce  non  fapis  ea 
ques  Dei  j'unt  j  fed  quee  funt  hominum. 
Ç’eli  de  ce  défaut  de  difeernement 

que 
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que  dérivent  les  futiles  argumens  de 
ce  Poète. 

Il  tire  avantage  de  la  difficulté  de 
fupprimer  les  Spedacles.  Mais  fi  le 
gouvernement  Civil  paroît  excufable 
de  les  tolérer,  on  n’en  elt  pas  moins 
repréhenfible  de  s’en  permettre  la 
fréquentation. 

N’efi-ilpas  encore  ridicule  de  s’an- 
torifer  de  la  vie  irrégulière  de  quel¬ 
ques  Minilires  Ecclefiafiiques ,  pour 
éluder  la  pratique  des  devoirs  de  la 
morale  chrétienne  qu’ils  nous  prê¬ 
chent  par  leurs  difeours  ou  par  leurs 
écrits  ?  Quelque  fcandaleufe  que 
pourroit  être  leur  conduite  ,  nous 
devons  toujours  regarder  dans  ces 
Minifîres  avec  refpect  Jésus -Christ 
&  fon  autorité.  La  Doctrine  de  l’E¬ 
vangile  qu’ils  nous  annoncent  ne  doit 
rien  perdre  par  leur  mauvaife  vie  (i), 

(i)  Prædicatores  quorum  reda  efi  fides  ac 
Dodrina ,  tametfî  rnala  fît  vita ,  audiendi  funt, 
Prtedicatoris  male  viventis  fisna  Dodrina  uva 
eil  in  fpinis  bærens  ;  fed  ex  vite  nafeens. . . 
Pratdicar  tibi  bonus, ,  carpe  uvam  de  vite  s 
malus  tibi  prædicat ,  cautè  manum  mitte  ,  ne 
lacereris  ab  fpinis ,  id  ell  ne  fada  imiteras 
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Ce  qui  vient  de  leur  volonté  corrom¬ 
pue  eft  à  eux,  &  doit  être  rejettée, 
Da  vérité  &  l’autorité  qui  viennent 
de  Jésus  -  Christ  ,  des  Apôtres  & 
du  Corps  vifible  des  Pafteurs ,  font 
de  Dieu  &  doivent  être  inviolables. 
Quelle  illufion  de  rejetter  la  bonne 
Doârine ,  de  refufer  l’obéiflance  aux 
Loix  de  l’Eglife  fous  prétexte  qu’il  y 
3  des  Mjniftres  qui  n’y  conforment 
pas  leur  vie  ! 

Mais  le  Poëte  qu’on  réfuté  avoit-il 
ce  reproche  à  faire  à  M.  BojJuec  ?  Ce 
Prélat  n’etoit-il  pas  du  nombre  des 
bons  Paileurs  qui  fçavent  que  prêcher 
aux  lîmples  fîdeies  le  joug  de  l’Evan¬ 
gile,  &  ne  le  point  porter  foi-même, 
c’eft  le  leur  rendre  plus  pefant  ■,  qu’on 
prouve  mieux  la  poiTibilité  de  la  pra¬ 
tique  de  la  Doctrine  Evangélique  en 
l’annonçant  par  toute  fa  conduite  j 


malorum.  Lege  uvam  inter  fpinas  penden- 
tem  ,  non  de  radice  fpinarum  furgentem  ,  fed 
de  vite  naicentem.,.  Dona  Dei  poffunt  per- 
venire  ad  eos  qui  cura  fide  accipiunr,  etiamfî 
talis  fît  per  quem  accipiunt  qualis  Judas  fuit. 
S,  Aug.  torr..  4  C-  J, 


qu  avec 
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qu’avec  de  la  douceur,  de  la  difcré- 
tion ,  le  bon  exemple  ,  les  Pafteurs 
peuvent  tout  efpérer  des  fideles ,  8c 
que  quand  il  n’y  a  que  des  paroles , 
il  y  a  peu  de  fruit  à  attendre  ;  qu’eniîn 
rien  n’attire  plus  le  mépris  pour  les 
états  les  plus  faints ,  que  les  fautes  de 
ceux  qui  les  ont  embrafles?  Ainii  l’ar¬ 
gument  de  ce  Poète  étoit  faux  à  tous 
égards.  Premièrement  ,  parce  qu’il 
étoit  très-mal  adrelTé.  Secondement, 
parce  que  quand  même  il  auroit  eu 
à  répondre  à  un  Prélat  peu  édifiant , 
on  avoit  à  dire  à  ce  Poète  que  les 
fcandales  qu’il  relevoit  avoient  été 
prédits  par  Jefus-Cfirifi ,  NeceJJe  ejî  ut 
reniant  fcandola  &  qu’il  nous  a  donné 
à  cet  égard  ce  précepte  :  «  Obfervez 

&  faites  tout  ce  qu’ils  vous  ordon- 
>3neront  de  conforme  à  la  loi,  8c  ne 
j>  faites  pas  le  mal  qu’ils  font  ».  Omnia 
cucecunaue  dixerint  vobis  fervate  &  fa- 
cite  jfecundum  opéra  eorum  nolite  facere. 
Louons  plutôt  Dieu  (i),  dit  un  Au- 

(t)  Mira  Dei  providentia  cui  pJacuit ,  ut 
quam  fequi  oportet  auétoritas  eriam  vi/îbilior 
elTet  quàm ,  quod  rejiciendum  eft ,  pravura 
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teur  célébré,  de  ce  qu’il  n’a  pas  voulu 
que  notre  fandifîcation  dépendît  de  I 
la  mauvaife  foi  &  de  la  vie  fcanda- 
leufe  de  quelques-uns  de  fes  Miniftres, 
Remercions-le  de  fa  bonté  de  nous 
donner  toujours  des  Miniftres  dont  la 
conduite  eft  à  l’uniiïon  de  leurs  dif- 
cours,  Et  n’oublions  pas  que  Jefus- 
Chrift  a  dit  que  quiconque  n’obéira 
pas  à  l’Eglife  doit  être  regardé  com¬ 
me  un  Payen,  Si  Ecclejiam  non  audie~ 
ritjjîtdbi  jicut  ethnicus  Paganu:. 

«  Ne  paftong  pas  fi  légèrement  fur 
» j  l’article  de  l’Eglife  ,  dit  le  Pere 
»  Soanen  ( i } .  Elle  a  certainement  I’au-  • 
33  torité  de  vous  commander,  Or  vous 
a»  vous  révoltez  contr’elle  toutes  les 
fois  que  vous  fréquentez  les  Théa- 
33  très.  Sentez-vous  toute  la  force  de 

cxemplum  ;  ne  fides  &  Talus  limplicium  pen- 
deret  velà  difcudionibus  quibus  impares  funt* 
vel  à  pravis  aliquorum  Pa&orum  exemplis  , 
quibus  poffent  abripi ,  nifi  vifibilem  haberenl 
ïeguiam  ad  quam  poffunt  &  debent  mores 
fuos  exigere  !  Chriftum  laudemus  quod  à  maiâ 
£de^  vel  malitiâ  Miniftri  (an&ificationem  no£ 
tram  pendere  noluerit.  Compend.  Mot .  Ev. 

(i)  Dans  Ton  Sermon  contre  les  Spectacles® 
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sj  cet  argument  que  je  vous  défie  d’é- 
>j  luder  l  Car^pu  vous  êtes  enfans  de 
sj  PEglile,  ou  vous  ne  l’êtes  point  j  & 
sj  dans  l’un  &  l’autre  cas  votre  juge- 
ss  ment  eft  prononcé.  N’y  eut  il  que 
sj  la  rébellion  que  vous  arborez  contre 
es  i’Eglife  &  contre  fes  Minifires ,  lorfi* 
»j  que  vous  allez  aux  Spedacles ,  vous 
«  devriez  les  regarder  avec  la  plus 
»j  grande  horreur,  &  frémir  au  feu! 
sj  afpect  de  ceux  qui  voudroient  vous 
sj  y  entraîner.  Vous  nous  foutenez 
sj  toujours  qu’il  n’y  a  point  de  malj 
ss  mais  qui,  de  vous,  ou  des  Succe£ 
sj  feurs  des  Apôtres  que  vous  devez 
sj  écouter  comme  Jefus-Chrifi,  &  que 

Il  a  été  ci-devant  parlé  page  4^1  du  Pere 
Soanen.  Voici  à  Ton  fujet  une  anecdoâe  que 
M.  de  Querlon  a  rappellée  dans  fa  21  Feuille 
Hebdom.  des  Provinces  de  l’année  1767. 

cc  Les  PP.  de  la  Chaife  &  Bourddoue  affif- 
»  toient  avec  plaifîr  aux  Sermons  du  Pere 
*>  Scanen.  Ils  difoient  de  lui  :  Qu'au  lieu  d'aller 
s)  cheicher  les  phrajes  ,  les  phrajes  le  vendent 
sj  chercher,  jj  La  Bruyere  i’a  caraétérifé  ,  en 
difant:  a  Qu'il  pr  échoit fimplement ,  fortement^ 
sj  chrétiennement  ,  ou  comme  chacun  croiroit 
•j  pouvoir  prêcher ,  difoit  M.  de  Fénelon ,  qui  ne 
sj  propofoit  d’autres  modèles  pour  l’éloquence 
s»  de  la  Chaire  que  Bouxdaloue  &  Soanen.  s» 

tVuij 
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S3  vous  ne  pouvez  méprifer  fans  le  me¬ 
ss  prifer,  jugera  cette  quefiion?  s» 

RAISONS 

Qui  COHDAMSEST  II  S  THÉÂTRES» 

page  43  du  Recueil  des  Ordonnances  &•  Man- 
dtmens  de  M.  de  Rochechouart ,  Evêque 
Aires  ,  imprimé  à  Arras  en  1710. 

1.  L’Eglife  a  marqué  de  l’horreur 
pour  les  T héatres  dans  tous  les  temps. 

2 .  Les  faints  Peres  les  ont  condam¬ 
nés  comme  un  relie  du  paganifme, 

&  comme  une  école  d’impiété  & 
d’impureté.  j 

3 .  La  Religion  oblige  à  combattre 
fes  pallions  ;  lien  ne  les  excite  plus 
que  les  repréfentations  dramatiques. 

4.  Les  principales  vertus  de  notre 
Religion  font  l’amour  de  Dieu ,  l’hu¬ 
milité  ,  la  pureté ,  le  mépris  &  la  haine 
du  monde ,  la  mortification ,  l’oubli 
des  injures  &  le  pardon  des  ennemis. 

Le  Théâtre  infpire  l’amour  profane, 
l’orgueil,  l’ambition,  l’elîime  des  ma¬ 
ximes  du  monde ,  la  difiolution ,  la 
vengeance.  Il  tend  donc  à  détruire 
la  Religion  par  fes  fondemens. 

p.  Nulle  aétion  ne  peut  être  chré-  - 
tienne  qu’elle  ne  puilTe  avoir  la  cha» 
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rite  pour  principe,  &  être  rapportée 
à  Dieu.  A-t-on  jamais  été  aux  Speéta- 
cles  pour  plaire  à  Dieu  ?  A-t-on  jamais 
ofé  dire ,  je  m’en  vas  à  la  Comédie 
pour  l’amour  de  Dieu  ? 

6.  Voit-on  des  perfonnes  de  piété 
aux  Spedacles  ?  Et  dès  qu’une  per- 
fonne  commence  à  fe  mettre  dans  la 
dévotion,  ne  la  voit-on  pas  renoncer 
aux  jeux  de  Théâtre?  Preuve  qu’on 
ne  les  peut  accorder  avec  la  fainteté 
de  notre  Religion. 

7.  Un  jour  de  communion  on  va 
fans  fcrupule  à  la  promenade  &  faire 
des  vifites.  Voudroit-on  aller  aux 
Spedacles  ?  Argumetitum  malœ  rei. 

8.  Comment  une  mere  Chrétienne 
s’excu  fera-t-elle  devant  Dieu  de  mener 
elle-même  ou  de  Iaiffer  aller  fa  fille  aux 
Speétacles  au  rifque  ou  d’y  perdre 
fon  innocence ,  ou  d’apprendre  au 
moins  dans  cette  pernicieufe  école 
ce  que  jufques-Ià  elle  étoit  affez  heu- 
reufe  d’ignorer  ? 

p.  Vous  dites  que  vous  ne  faites 
point  de  mal  à  la  Comédie.  Mais  n’efi- 
ce  point  que  vous  ne  voulez  pas  le 
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connoître  de  peur  d’être  obligé  de 
n’y  plus  aller  ?  Et  fi  vous  ne  fente? 
point  les  impreffions  que  les  repré- 
Tentations  théâtrales  font  fur  votre 
cœur ,  n’efi  il  point  à  craindre  qu’il 
ne  foit  ou  bien  infenfible  ,  ou  bien 
corrompu  ? 

10.  Mais  n’appellez-vous  mal  que 

ce  qu’il  y  a  de  plus  groffier  &  que  le 
monde  même  ne  peut  fouffrir  ? 
Comptez*  vous  pour  rien  le  danger 
de  votre  falut  ,  le  mauvais  exemple 
que  vous  donnez  ,  l’argent  même 
dont  vous  faites  un  fi  mauvais  emploi? 
Si  vous  avez  du  fuperfiu  ,  n’eft-ii  pas 
aux  pauvres,  8c  ne  devez -vous  pas 
l’employer  à  des  aumônes ,  dans  un 
îems  fur-tout  où  les  befoins  font  fi 
prefiàns,  &  où  on  voit  la  mifere  déjà 
très- grande  augmenter  encore  tous 
les  jours?  ~ 

1 1.  Vous  vous  excufez  fur  vos  be¬ 
foins  quand  on  vous  demande  quel¬ 
que  portion  de  vos  biens  pour  ceux 
de  l’Etat ,  qu’on  vous  prelîe  de  faire 
l’aumône ,  8c  que  ce  pauvre  vous  folli- 
cite  de  f  affilier ,  &  vous  avez  de  far» 
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gent  de  refte  pour  des  divertiflemens 
criminels.» 

12.  Ne  cherchons  ni  à  nous  trom¬ 
per  ,  ni  des  Directeurs  relâchés  qui 
flattent  fur  cela  la  cupidité.  Confultons 
notre  confcience  feule  j  nous  n’irons 
point  aux  Théâtres. 

15.  On  refufe  les  Sacremens  aux 
Comédiens,  on  les  en  prive  même  à 
la  mort  s’ils  ne  renoncent  à  cet  in¬ 
fâme  métier.  S’ils  meurent  fans  l’avoir 
fait,  on  ne  les  enterre  pas  en  terre 
fainte.  Ils  ont  pour  fépulture  celle 
des  bêtes. 

14.  Le  Rituel  de  Paris  joint  les 
Comédiens  aux  Magiciens ,  &  les 
regarde  comme  manifeflement  infâ¬ 
mes  -,  8c  tous  les  Rituels  fans  exception 
où  il  efl  parlé  d’eux ,  les  condamnent. 

I  y.  Saint  Charles  inftruit  les  Prédi¬ 
cateurs  de  la  maniéré  dont  ils  doivent 
prêcher  contre  ce  mal ,  &  le  faire  con- 
noître  aux  peuples.  Il  le  regarde  donc 
comme  un  mal. 

1 6.  Dans  la  plus  grande  Paroifle 
de  Paris  (i)  gouvernée  par  une  Com- 

(i)  Saint  Sulpice. 
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jiiunauté  très-pieufe  6c  très -éclairée» 
ceux  qui  la  conduifent  n’ayant  pû  y 
empêcher  ce  mauvais  établilïement , 
le  très- Saint  Sacrement»  qui  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  palfoit  dans  une  gran¬ 
de  &  belle  rue  où  fe  joue  à  préfent  la 
Comédie,  n’y  paffe  plus. 

1 7.  Un  grand  E  vêque  de  la  Flandre 
Françoife  refufa  le  Sacrement  de  Ma1- 
riage  à  un  Comédien  qui  ne  voulut 
pas  quitter  cet  état.  Un  autre  Comé¬ 
dien  des  plus  fameux  étant  mort,  il  y 
a  peu  d’années  à  Paris,  fut  enterré  en 
terre  profane. 

18.  Dans  les  Statuts  d’un  Prélat 
que  fa  vertu  rend  bien  plus  îllultre 
que  la  pourpre  dont  il  efl  revêtu ,  on 
trouve  les  Comédiens  joints  aux  con- 
cubinaires,  aux  ufuriers,  aux  blafphé- 
mateurs  ,  aux  femmes  débauchées  , 
aux  excommuniés  dénoncés ,  aux  in¬ 
fâmes,  aux  fimoniaques  ,  en  un  mot 
-aux  perfonnes  fcandaleufes  à  qui  on 
doit  refufer  publiquement  la  Com¬ 
munion. 

1  p.  On  ne  peut  donc  point  juflifieï 
les  Comédiens,  ni  leurs  repréfenta- 
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tions  fans  vouloir  condamner  l’Egliiè, 
les  faints  Peres  ,  faint  Charles  j  &  les 
plus  faints  Prélats* 

20.  On  ne  peut  non  plus  y  affilier 
fans  offenfer  Dieu ,  fans  donner  un 
mauvais  exemple  ,  fans  prendre  part 
au  mai  qui  s’y  fait,  &  fans  contribuer 

à  retenir  ces  malheureux  miniflres  de 

* 

Satan  dans  une  profeffion  qui  les  fé- 
pare  des  Sacremens ,  &  qui  les  tient 
dans  un  état  perpétuel  de  péché  &  de 
damnation  -,  par  conféquent  fans  y 
commettre  un  fort  grand  mai.  Mais 
s'il  efl  grand  dans  tous  les  tems,  com¬ 
bien  plus  les  Fêtes  &  les  Dimanches 
qui  font  des  jours  faints  &  particulié¬ 
rement  confacrés  à  Dieu  i 

2 1 .  En  affiliant  aux  Spectacles  vous 
en  tenez  les  malheureux  Aéleurs 
arrêtés  dans  un  état  déplorable.  Vous 
coopérez  à  la  perte  d’un  de  vos  fre* 
res  ,  d’un  Chrétien  pour  qui  Jefus- 
Chrifl  efl  mort  comme  pour  vous  ;  Sc 
vous  crovez  être  innocent  ,  vous- 

J  J 

croyez  n’être  pas  devant  Dieu  relpon* 
fable  de  fon  malheur. 

22.  Croiriez-vous  être  innocent 

•  y  u  v 
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fi  vous  fourmillez  une  épée  à  un  fu* 
lieux  pour  fe  perdre,  à  une  créature 
impudique  les  moyens  de  feprofiituer 
&  d’entretenir  fon  mauvais  commer¬ 
ce  ?  Et  vous  croyez  i’être  en  donnant 
lieu  folidairement  avec  tous  les  au- 
tres-qui  alfiftent  aux  Spedacles,  à  en¬ 
tretenir  les  Adeurs  dans  un  état  qui 
sûrement  les  damne. 

2  3 .  Finilïbns  par  ce  raifbnnement. 
li  eft  certain  qu’il  n’efi  pas  permis  de 
coopérer  diredement  à  entretenir  nos 
freres  dans  un  état  de  damnation.  Or 
il  eft  certain  que  les  Comédiens  font 
dans  un  état  de  damnation ,  &  que 
l’on  coopéré  à  les  y  retenir  en  allant 
à  leurs  Spedacles.  Donc  il  n’eft  pas 
permis  d’y  aller,  &  on  ne  peut  excufer 
ceux  qui  s’y  trouvent. 

II  ne  faut  pas  faire  de  grands  frais 
en  dialedique  pour  faire  valoir  toutes 
ces  raifons.  La  logique  de  la  morale 
évangélique  efi  dans  les  cœurs.  Louis 
XIV.  en  donna  une  preuve  dans  ce 
compliment  énergique  qu’il  -fît  au 
célébré  MaJJilfon ,  alors  Pere  del’Q- 
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ratoire  :  Mon  Pere  j  lui  dit  ce  Monar¬ 
que  ,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
entendu  j  j’ai  été  très-mécontent  de  moi- 
même .  On  fçait  que  ce  grand  Prédica¬ 
teur  difoit  :  Quand  je  fais  un  Sermon , 
je  m’imagine  qu'on  me  confulte  fur  une 
affaire  ambiguë.  Je  mets  toute  mon  ap¬ 
plication  à  décider  &  à  fixer  dans  le 
bon  parti  celui  qui  a  recours  à  moi.  Je 
l’exhorte  j  je  le  prefféj  if  je  ne  le  quitte 
point  qu’il  ne  fe  foit  rendu  à  mes  raifons. 
II  éprouva  fouvent  ce  triomphe,  mars 
d’une  maniéré  toute  finguliere  la 
première  fois  qu’il  prêcha  fon  fameux 
Sermon  fur  le  petit  nombre  des 
Elus  (i)  ;  il  caufa  un  li  grand  ébran¬ 
lement  dans  les  cœurs,  que  tous  les 
Auditeurs  fe  levèrent  à  moitié  par  un 
mouvement  involontaire  produit  par 
les  tranlports  de  leur  admiration  (2) , 
&  par  l’hommage  que  leurs  cœurs 
étoient  forcés  de  rendre  aux  vérités 
qui  leur  étoient  annoncées,  du  nom- 

(1)  Diâionnaire  Hifîorique  par  une  Société 
de  Gens  de  Lettres. 

(z)  Ce  Sermon  te  trouve  dans  le  fécond 
Tome  pour  le  Carême, 
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bre  defquellës  étoient  celles-ci  fur  les- 
Speâacles-  ; 

«  Vous  avez  ,  dit-il ,  renoncé  à  la- 


xi  chair  dans  votre  Baptême  ,  c’eft-à- 
>3  dire ,  vous  vous  êtes  engagé  à  ne 
pas  vivre  félon  les  feus  ,  à  regarder 
33  l’indolence  même  &  la  moüefle 
33  comme  un  crime  ,  à  ne  pas  flatter 
>3  les  defirs  corrompus  de  votre  chair , 
33  mais  à  la  dompter.  Ce  n’eft  pas  ici 
33  une  perfection ,  c’eft  un  vœu  ,  c’eft 
»  le  premier  de  tous  vos  devoirs ,  c’eft 
33  le  caraâere  le  plus  in fép arable  de  la 
3>  foi. . .  Et  de-Ià ,  voilà  bien  des  queC- 


33  tiens  réfolues.  Vous  nous  demande? 
33  fans  ce  Te  fi  les  Spectacles  &  les  au  tres 
3o  p  lai  fi  rs  publics  font  innocens  pour 
33  des  Chrétiens  ?  Je  n’ai  à  mon  tour 
33  qu’une  demande  à  vous  faire.  Sont- 

i 


33  ce  des  œuvres  de  Satan  ou  des  œti- 
■33  vres  de  Jefus-Chriit  ?  Car  dans  la 


33  Religion  il  n’eft  point  de  milieu  j. 
»  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  délaffe.- 
3  mens  &  des  plaifirs  qu’on  peut  ap~ 
peller  indifférens  ;  mais  les  plaifirs 
33  les  plus  indifférens  que:  la  Religion 
»  permet  &  que  la  foiblelTe  de  la  na- 
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s>  ture  rend  même  nécelfaires,  appar- 
53  tiennent,  en  un  fens ,  à  Jefus-Chrift 
>3  par  la  facilité  qui  doit  nous  en  re- 
53  venir  de  nous  appliquer  à  des  de- 
33  voirs  plus  faims  &  plus  férieuxv 
>3  Tout  ce  que  nous  faifons,  cjue  nous 
33  pleurions ,  que  nous  nous  réiouif* 
33  fions ,  il  doit  être  d’une  telle  natu- 
»  re  ,  que  nous  puilîrons'  du  moins  le 
33  rapporter  à  Jefus-Chrift  ,  &  le  faire 
33  pour  là  gloire. 

33  Or  fur  ce  principe  le  plus  incon» 
33  teilable,le  plus  univerfellement  reçu 
33  de  la  morale  chrétienne ,  vous  n’a* 
33  vez  qu’à  décider.  Pouvez-vous  rap- 
33  porter  à  la  gloire  de  Jefus-Chrift  les- 
33  plaiiirs  des  Théâtres  ?  Jefus-ChriH 
33  peut-il  entrer  pour  quelque  chofe 
33  dans  ces  délaffemens  ?  Et  avant  que 
>3  d’y  entrer,  pourriez -vous  lui  dire 
»  que  vous  ne  vous  propofez  dans 
33  cette  adiort  que  fa  gloire  &  le  delxr 
33  de  lui  plaire  ?  Quoi  !  les  Spectacles1, 

tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
»  d’hui  plus  criminels  encore  par 
33  la  débauche  publique  des  créatures 
»  infortunées  qui  montent  fur  leThéa^ 
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n  tre  ,  que  par  les  fcenes  impures  ou 
»  paffionnées  qu’elles  débitent  ,  les 
73  Speâacles  feroient  des  œuvres  de 
»  Jefus-Chrift  ?  Jefus-Chrift  aimeroit 
»  une  bouche  d’où  fortent  des  airs 
»  profanes  &  lafcifs  ?  Jefus-Chrift  for- 
t>  meroit  lui-même  les  fons  d’une  voix 
»  qui  corrompt  les  cœurs  ?  Jefus-Chrift 
*  paroîtroit  fur  les  Théâtres  en  la 
perfonne  d’un  Adeur,  d’une  Actrice 
53  effrontée,  gens  infâmes,  même 
»  félon  les  loix  des  hommes  ?  Mais 
s»  ces  blafphêmes  me  font  horreur  j 
53  Jefus-Chrift  préfideroit  à  des  aiïem- 
53  blées  de  péché ,  où  tout  ce  qu’on 
33  entend  anéantit  fa  doctrine,  où  le 
»  poifon  entre  par  tous  les  fens  dans 
»3  i’ame,  où  tout  l’art  fe  réduit  à  inf- 
33  pirer ,  à  réveiller  ,  à  juftifïer  les 
53  paillons  qu’il  condamne  ?  Or,  Il  ce 
33  ne  font  pas  des  œuvres  de  Jefus- 
53  Chrift  dans  le  fens  déjà  expliqué  7 
33  c’efl-à-dire  des  œuvres  qui  publient 
53  du  moins  être  rapportées  à  Jefus- 
33  Chrift ,  ce  font  donc  des  œuvres  de 
53  Satan  ,  dit  Tertullien  ?  Nihil  enim  non 
»  dïaboli  ejî  j  quidquid  non  Del  e/h.  »  *  » 
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»  Hoc  ergo  erit  pompa  diaboli.  Donc 
»  tout  Chrétien  doit  s’en  abfîenir  j 
»  donc  il  viole  les  vœux  de  Ton  Bap- 
55  tême  lorfqu’il  y  participe  ;  donc  de 
»3  quelque  innocence  dont  il  puifle  fe 
33  flatter  ,  en  reportant  de  ces  lieux 
3>  fon  cœur  exempt  d'impreiïion ,  il 
»  en  fort  fouillé  ;  puifque  par  fa  feule 
»préfencej  il  a  participé  aux  œuvres 
»  de  Satan  aufquelles  il  avoit  renoncé 
>3  dans  fon  Baptême,  &  violé  les  pro- 
33  mefles  les  plus  facrées  qu’il  avoit 
53  faites  à  Jefus-Chrill  &  à  fon  Eglife, 
>3  Ce  ne  font  pas  ici  des  confeiis  & 
53  des  pratiques  pieufes,  ce  font  nos 
33  obligations  les  plus  eflentielies.  Il 
33  ne  s’agit  pas  d’être  plus  ou  moins 
33  parfait  en  les  négligeant  ou  en  les 
33  obfervant.  Il  s’agit  d’être  Chrétien 
>3  ou  de  ne  l’être  pas. 

«En  général  [  dit  M.  de  Montait, 
Archevêque  de  Lyon,  dans  fon  Man¬ 
dement  du  2 y  Janvier  1770  ]  l’efprit 
3>  de  notre  fainte  Religion  nous  éloi- 
33  gne  des  piaifirs  &  des  amufemens 
*  dans  lefquels  les  mondains  font 
33  confiAer  leur  bonheur»  Elle  nous. 
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33  les  fait  envifager  comme  autant  de 
33  pièges  que  nous  tend  l’ennemi  de 
33  notre  falut,  Un  Dieu  vengeur  qu’il 
33  faut  appaifer ,  un  Chef  &  un  Sau- 
33  veur  crucifié  qu’il  faut  imiter  ;  des 
>3  prévarications  fans  nombre  qu’il 
3>  faut  éviter  ;  une  éternité  de  bon- 
33  heur  qui  doit  être  le  prix  de  notre 
»  fidélité  &  de  notre  vigilance.  Voilà 
3»  les  grands  objets  qu’elle  nous  met 
33  devant  les  yeux  5  8c  quand  on  en 
33  eft  vivement  frappé ,  on  fe  fent  peu 
>3  d’attraits  pour  les  plaifirs  frivoles  & 
33  dangéreux.  -  j 

33  Cependant  nous  l’avouons  fans 
jj peine,  il  ed  des  plaifirs  innocens  8c 
»  permis.  Il  ell  des  délaffemens  qui 
33  font  devenus  nécelïàires  à  notre 
33  foiblefïe  ,  &  la  Religion  en  régie 
33  plutôt  l’ufage  qu’elle  ne  les  interdit» 
33  Mais  quand  ell-ce  qu’ils  font  avoués 
33  par  cette  Religion  fainte  5  C’efî 
>ï  lorfqu’ils  ne  font  ni  dangereux,  ni 
»  excelîifs.Or,  peut-on  appliquer  ces 
30  caraderes  aux  Spedacles  8c  aux  af- 
>3  femblées-  profanes  aufquelles  on 
court  avec  tant  d’empreiTement  i 
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33  Ces  Spedacles  n’offrent-ils  rien  qui 
33  puiiTe  allarmer  l’innocence  ?  Les 
33  maximes  qu’on  y  débite  font-elles 
33  celles  de  la  Religion  ?  Ne  s’expofe- 
33  t-on  pas  à  y  recevoir  par  tous  les 
33  fens  les  imprelTions  les  plus  dangé- 
33  reufes.  33 

Le  cœur  doit  un  hommage  d’ac- 
quiefcement  à  ces  réflexions  de  M. 
de  Montaret  de  même  qu’à  cet  argu¬ 
ment  fi  perfuanf  dont  M.  l’Abbé 
Clément  a  fait  ufage  dans  fon  Difcours 
contre  les  Spedacles.  33  Que  quelque 
33  accident  imprévu ,  difoit  Tertullien , 
33  vous  furprenne  au  Théâtre  ;  qu’un 
33  coup  de  tonnerre  par  exemple  , 
33  vous  y  avertifTe  des  vengeances  du 
33  Seigneur  ,  aulfi-tôt  on  vous  voit 
33  effrayés.  Vous  vous  empreffez  à 
33  porter  la  main  fur  votre  front  pour 
33  y  tracer  le  ligne  du  falut.  Mais  que 
33  faites-vous  ?  ce  ligne  de  fainteté  & 
33  de  recueillement ,  ce  ligne  de  pé- 
33  nitence  vous  condamne.  Certaine- 
33  ment  vous  ne  feriez  point  là  fi  vous 
33  l’aviez  dans  votre  cœur ,  ce  ligne 
33  que  vous  ofez  marquer  fur  votre 
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»  front.  Gefiant  in  fronte ,  undè  difce~ 
>5  derent  jji  haberent  in  corde.  » 

On  vit  en  17 dp  arriver  dans  une 
ville  d’Italie  l’événement  dont  Ter~ 
tullien  faifoit  la  fuppofition.  En  voici 
le  récit  tel  qu’il  fe  trouve  dans  la 
Gazette  de  France  du  11  Septembre 
176$. 

"Extrait  d'une  Lettre  écrite  de 
Feltrij  dans  la  Marche  Trevifanne  , 
en  Italie  en  date  du  jo  Juillet  176"$* 

«  Le  2 d de  ce  mois  [  Juillet  17 dp] 
»  vers  les  trois  heures  après-midi ,  i  ! 

s’éleva  ici  tout-à-coup  une  tempête 
33  horrible.  Le  ciel ,  qui  jufqu’alors 
jo  avoit  été  ferein  ,  fut  obfcurci  par 
33  d'épais  nuages  ;  tout  l’horifon  étoit 
33  en  feu  par  la  multitude  des  éclairs 
>3  qui  fe  fuccédoient  fans  interrup- 
33  tion ,  8c  la  pluie  tomboit  avec  tant 
33  de  violence,  qu’il  fut  impoffible  à 
33  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  fortis 
33  de  chez  eux  de  regagner  leurs  ha- 
33  bitations.  Plus  de  fix  cens  perfon- 
w  nés  étoient  alors  enfermées  dans  la 
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falle  du  Speâacle.  La  Comédie  rie* 
x,  toit  pas  encore  au  troifieme  ade, 
y>  lorfque  le  tonnerre  tomba  fur  le 
5;  Théâtre  par  une  grande  ouverture 
»  qui  fe  fit  au  comble  du  bâtiment. 
y>  La  foudre  parut  fous  la  forme  d’un 
»  boulet  de  canon  du  plus  fort  cali- 
n  bre.  La  falle  étoit  éclairée  par  un 
53  grand  nombre  de  lumières,  qui  tou- 
37  tes  furent  éteintes  en  un  inflant.  Au 
as  morne  filence ,  premier  effet  de  la 
»  frayeur ,  fuccéderent  bientôt  des 
33  cris  affreux  ,  iorfqu’au  retour  de  la 
33  Iunliere  on  apperçut  l’horrible  ta- 
»bleau  des  ravages  du  tonnerre.  De 
33  tous  côtés  on  ne  voyoit  que  des 
»  hommes,  des  femmes  &  des  enfans 
x  privés  de  vie  ou  de  fentiment.  Six 
33perfonn.es  à  la  fleur  de  leur  âge 
33  furent  entièrement  réduites  en  cen- 
>3  dre  par  le  feu  du  ciel.  Soixante-dix 
>3  autres  en  furent  atteintes  ,  &  plu** 
»>  fleurs  d’entr’elles  font  en  danger  de 
»  mort.  33 

II  y  a  quelques  années  qu’il  arriva 
suffi  à  Rome  un  malheur  en  pareille 
circonflance.  Les  Gazettes  i’annon- 
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cerent  ,  &  l’on  en  trouve  un  récit 
très  -  détaillé  dans  la  Defcription  de 
l’Italie ,  par  M.  l’Abbé  Richard  (i). 
En  voici  l’abrégé  : 

<c  Comme  on  étoit  fur  le  point  de 
»  repréfenter  la  Comédie  fur  le  Théa- 
tre  du  Palais  d’Agé ,  le  plancfier  de 
»  la  falie  de  Speâacle  enfonça ,  de 
»  maniéré  qu’il  tourna  en  tombant, 
»  renyerfa  les  fpeclateurs,  &  fit  enfon- 
33  cer  le  fécond  plancher.  On  retira 
»  dixperfonnes  mortes,  plufieurs  bief 
33  fés  très  -  dangéreufement ,  dont  dix 
33  ou  douze  moururent.  >3 

Sans  coniidérer  en  Myftique  ces 
trilles  événemens ,  ne  peut-on  pas  en 
conclure  qu’il  vaut  mieux  écouter, 
dans  le  calme,  la  vérité,  &  ne  pas  at¬ 
tendre  qu’elle  tonne  pour  nous  fou- 
mettre  à  elle  ?  Ecoutons-Ia  donc  dans 
le  Sonnet  que  M.  Godeau(i)j  Evêque 

(i)  Tome  y,  pa g.  ioi, 

(i)  Ii  a  déjà  été  parlé  page  443  de  M. 
G  ode  cm  ,  comme  Evêque  de  Grajje.  L’Evêché 
•de  Vence  avoir  été  réuni  à  celui  de  Graiïe» 
Mais  M.  Godsau  avant  reconnu  que  la  nou¬ 
velle  Bulle  d’Union,  obtenue  en  1644  du 
Pape  Innocent  X,  ayoit  été  accordée  fur  un 
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de  Vence ,  a  fait  fur  les  repréfentations 
théâtrales.  Cette  petite  pièce  deVers 
eft  une  efpece  de  plaidoyer  dans  la 
forme  de  ceux  des  Avocats  généraux. 
La  caufe  des  Speâacles  y  eft  d’abord 
préfentée  fous  i’afpeâ  le  plus  favora¬ 
ble.  Mais  elle  eft  perdue  par  les  con¬ 
clurions. 

SONNET  de  M.  G  0  d  e  a  ua 
Le  Théâtre  jamais  ne  fat  fi  glorieux  , 

Le  jugement  s’y  joint  à  la  magnificence  : 

Une  régie  févere  en  bannit  la  licence  , 

Et  rien  n’y  blefTe  plus,  ni  l’efprit,  ni  les  yeux. 

On  y  volt  condamner  les  aétes  vicieux 
Malgré  les  vains  efforts  d’une  injufte  puiffance  : 
On  y  voit  à  la  fin  couronner  l’innocence. 

Et  luire  en  fa  faveur  ia  juflice  des  deux. 

Mais  en  cette  leçon  fi  pompeufe  &  fi  vaine, 

Le  profit  eft  douteux  Sc  la  perte  certaine,  (1) 

expofé  équivoque,  il  abdiqua  en  16? 3  le 
Siège  de  Grajfe ,  &  retint  celui  de  Vence* 

(  r  )  Admonentur  quidfacere  pojjint  inflam * 
mantnr  libidine .  Laéfanr. 

,  .  •  ,  .  ,  Quoniam  dociles  imitandis 

Turpibus  ac  pravis  omnes  fumus, 

Juv,  iibç  4 ,  Sat,  14, 
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î^e  remede  y  plaît  moins  que  ne  fait  le  poifon* 
Elle  peut  réformer  un  efprit  idolâtre; 

Mais  pour  changer  leurs  mœurs  ôc  régler  leur 
raifon , 

Les  Chrétiehs  ont  l’Eglife  ôc  non  pas  le  Théâtre* 


LE  DANGER 


DES  SPECTACLES. 

ODE 

DE  M.  ARCERE, 

Qu  i  a  remporté  le  Prix  de  Poéjie  au 
jugement  de  V Académie  des  Jeux 
Floraux  de  Touloufe  j  en  Vannée  1748* 

O  U  fuis -je  f  quels  objets  !  de  rapides 
merveilles  (1) 

A  mes  regards  furpris  s’offrent  dans  ces  beaux 
lieux. 

Ciel  !  un  nouveau  plaifîr  enchante  les  oreilles, 
Et  fufpend  le  plaifîr  des  yeux. 


(1)  Décorations.  Changemensde  Scènes,  Mufique* 
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Quel  art  des  pallions  retrace  les  ravages  ! 
De  célébrés  malheurs  les  tragiques  images, 
Affligent  encore  l’Univers. 

Contraire  intérefTant  &  de  honte  &  de  gloire  ! 
Un  fier  Vainqueur  paroit  fur  un  char  de 
Vidoire, 

Et  fon  Rival  porte  des  fers,  ,  • , 

J’  a  p  p  e  r  ç  o  1  s  une  Reine  au  fein  de 
l’indolence  (2 ) 

A  fes  pieds  font  les  foins  &  les  tendres  foupirs  ; 
Son  trône  eft  entouré  des  jeux  de  l’efpérance 
Plus  piquante  que  les  plaifirs. 
Souveraine  ,  elle  doit  fa  grandeur  à  fes 
charmes  ; 

Elle  fcait  triompher  fans  combat  &  fans  armes  ; 

Ses  appas  lui  fervent  de  traits  ; 

Elle  étend  fon  pouvoir  fur  la  terre  &  fur 
l’onde, 

D’homme  eft  né  fon  efclave  &  les  maîtres 
du  monde, 

Les  Rois,  font  fes  premiers  fujets,  • . . 

(  %)  La  paffion  de  l’amour,  grand  mobile  de  nos 
Pièces  Dramatiques. 
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O  Reine  . .  .  .  Qu’ai  -  je  dit  f  &  quel  rayon 
m’éclaire  ? 

Je  fuis  donc  tranfporté  dans  l’empire  amou¬ 
reux. 

J’allois  au  vil  objet  du  culte  de  Cytbere 
Porter  l’hommage  de  mes  vœux. 

Oui ,  c’efi  la  volupté.  La  perfide  préfente 
A  fes  adorateurs  la  coupe  féduifante  , 

D’où  s’épanche  un  mortel  poifon. 

Elle  tient  ce  flambeau  redoutable  à  la  terre, 
Et  dont  le  feu  coupable  allume  le  tonnerre 
Si  fatal  aux  murs  d’Ilion  .  .  .  (3) 

De  fon  temple  enchanteur  les  voûtes  reten* 
tiflent  y 

Elle  parle,  &  déjà  pour  célébrer  fes  îoix 
Meres  des  doux  accords  les  lyres  réunifient 
Leurs  fons  aux  accens  de  la  voix.  (4)' 
Mortels ,  on  ne  peut  être  heureux  qu’autant 
qu’on  aime  ; 

Aimez ,  le  tendre  amour  efl  votre  bien  fu- 
prême  ; 

{  5  )  L’enlevement  d’Kelene  par  Padultere  Paris. 

(  4  )  L’Opéra  ,  Cbans  de  l’Opera  ,  dans  lefqueis  on 
rrouyje  à  tout  propos  ie  fens  de  ces  Maximes  de  Mo- 
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Le  Ciel  ,  pour  lui,  forma  le  cœur. 

Aux  attraits  du  penchant  cédez  fans  réfiflance,' 
Achetez  le  bonheur  au  prix  de  l’innocence , 
Quels  dogmes  !  je  frémis  d’horreur,,  » 


Les  fajLX  Dieux  ne  font  plus.  Ils  ont  fui 
comme  un  fonge , 

Leurs  fceptres  font  brifés,  leurs  trônes  ren- 
verfés  ; 

Non  •  •  •  ils  vivent  encor  ces  enfans  du  men^ 
^nge  ,  (5) 

Et  leurs  autels  font  encenfés. 

Le  Théâtre,  en  ces  jours,  pour  eux  nous  in- 
téreffe  ; 

Leurs  haines ,  leurs  chagrins,  leur  hcnteufe 
tendrefle  , 


Font  la  matière  de  nos  jeux. 

L’homme  fe  croit  abfous  par  d’illuflres  com¬ 
plices  , 

L’exemple  l’encourage  ;  il  fe  permet  les  vices 
Qu’ofent  fe  permettre  les  Dieux  ,  ,  • 


t 


Ici  nos  amphions  (6)  font  parler  la  nature , 

Je  reconnois  fa  voix  dans  leurs  tendres  ac¬ 
cords  : 

(s)  Les  pafiions  des  Dieux  du  Paganifme  écalées  fur 
le  Théâtre  de  l’Opera,  \6)  La  Symphon.e, 

X  x 
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De  l’amour  ,  du  couroux  >  leur  fçavante  îm^ 
poflure 

Fait  naître  en  moi  les  vifs  transports. 

Là  j  quel  objet  brillant  avec  grâce  s’élance,  (7) 
Il  vole  fur  la  fcène  ,  une  noble  cadence 
L’embellit  de  nouveaux  appas. 

Peintre  des  paffions  féduifant  &  fublime  , 

Il  embraie  mon  feinde  ces  feux  qu’il  exprime-* 
Mon  cœur  fuit  fon  gefie  &  fes  pas . .  • 


O  vous ,  dont  les  grands  noms  confacrés 
dans  l  Hffioire,  (8) 

Des  fiécles  reculés  percent  Y obfcurité  :  _ 
Vous ,  dont  le  monde  entier  adore  la  mémoire, 
Infîruifez  la  poftérité. 

Modèles  dangéreux ,  vous  brillez  fur  la  fcène  : 
L’héroifme  des  Grecs  &  la  hauteur  Romaine 
N’offrent  qu’un  mafque  fédudeur. 

Je  vois  des  paffions  avec  art  annoblies , 
Phantômes  des  vertus ,  images  embellies 
D'un  vain  coloris  de  grandeur  < .  * 


(7)  Danfes  hautes  &  figurées, 
f  8  La  Tragédie.  Perlonnages  Tragiques.  Qu'eft-cç 
au  fond  que  ces  grands  fentimens  ?  des  faillies  extra¬ 
vagantes  d'ambition.  &  de  vengeance.  La  Motte  9 
Réflexion  fur  la  Critique. 
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Assis  (9)  fur  les  débris  des  Cités  ren¬ 
verses  y 

Un  Roi  voit  à  Tes  pieds  d’auguftes  Potentats 
Sous  l’amas  inrpofant  de  palmes  entaffees* 

Il  couve  fes  noirs  attentats, 

Xes  talens  du  Héros  qu’en  Céfar  (1)  on  admire 
Décorent  un  Tyran  dont  l’injuÆice  afpire 
Aux  honneurs  du  fupréme  rang". 

Et  le  noble  courroux  de  l’amant  de  Chi- 
mene ,  (2) 

Exemple  trop  funeile ,  enfante  encore  la  haine 
Qui  lave  un  affront  dans  le  fang  , . , 

8-  Jà 

En  vain  pour  ramener  l’efprit  à  la  fagefTe,  3^ 
On  vante  l’enjouement  des  comiques  Cen- 
feurs  , 

Leur  fidion  riante  écartant  la  triiîeffe  > 


Sert  le  plaifir ,  mais  nuit  aux  mœurs.  (4) 

Philofophe  équivoque  ,  un  Auteur  vient 

m’inftruire , 

(  9  )  L’Alexandre  de  Racine. 

(  1  )  Le  Céfar  de  Mademo  felle  Barbier . 

(  2  )  Rodrigue  dans  le  Cid  de  Corr.eil  e. 

(  |  )  Comédie. 

(4)  Quelle  étrange  morale  dans  1  Ecole  des  Fem» 
mes  !  A  1o  iere  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice  ,  & 
une  auftériié  ridicule  &  odieufe  a  la  vertu. 
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Par  de  fauffes  leçons  propres  à  me  réduire y 
Mes  défauts  font-ils  combattus  l 
Je  marche  avec  ce  guide  au  bord  des  préci¬ 
pices. 

Le  Térence  François  corrigea  moins  de  vices 
Qu’il  ne  corrompit  de  vertus . ,  # 

Un  nouveau  Rofcius  ,  fçavant  dans  Fart  de 
feindre ,  (5  ) 

Etale  de  fon  jeu  les  divers  mouvemens  ; 

Par  fa  noble  aftion  il  dit  tout  ,  fçait  tout 
peindre  ; 

Ses  regards  font  des  fentimens. 

Le  fpeétateur  éprouve  &  fa  joie  &  fes  craintes  : 
Il  foupire  avec  lui  ;  dans  ce-s  tragiques  feintes 
Il  retrouve  la  vérité. 

Des  tranfports  fîmulés  réveillent  fa  tendreiïe , 
L’image  de  l’amour  le  touche,  l’intéreffè* 

Et  déjà  fon  coeur  eil  dompté  «  •  « 

WM 

D’un  mortel  vertueux  l’effort  le  plus 
pénible 

Lutte  contre  un  penchant  immortel  ennemi  1 


(  ^  )  La  Déclamation; 
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Sans  cefTe  combattu ,  ce  montre  eft  invincible  > 
Il  n’efi  (iibjugué  qu’à  demi. 

Dans  ces  lieux  confacrés  aux  frivoles  mer¬ 
veilles  , 

Il  efl  plus  fier  encor  ,  les  yeux  >  les  oreilles 
Pour  lui  confpirent  contre  nous. 
Redoutable  aggreiïeur,  fa  fragile  innocence 
D'un  trop  foibie  fecours  s’arme  pour  fa  dé- 
fenfe  >  | 

Elle  tombe  ,  &  meurt  (ous  tes  coup  . .  • 

HSK 

Célébré  $  inventeurs  dont  un  effet 
rapide  (6) 

(  <5  )  La  plupart  de  nos  Poëces  fe  font  repentis 
d’avoir  travaillé  pour  le.  Théâtre  :  Racine  voir  fon 
Epitaphe  ,  par  M.  Tronchon  (  a  )  ;  Quinavlt  (  b  )  &  la 
Mothe.  Voyez  la  Harangue  du  P.  Parée  (  r).  Corneille 

(a)  Hic  jacet ,  &c.  p.  6$i. 

(b  )  Ilium  cent  qui  ce  Quinault ,  le  pere  de  la 
fuit  mz'ici  Poëmatis  in  Poéfie  Lyrique  s’eft  répen- 
Gallid  çuaji  parens  }fci-  »  ti ,  tard  à  la  vérité  ,  réel-  . 
mus  imiujhriæ  fuæ  n:-  »  lement  cependant  ,  d  un 

mé.iim  facilis  ,  nim:ùm-  oz  talent  trop  facile  &  trop 
que  felicis  vænituijje  >  «  heureux.  Nous  favons  qu'il 

fera  qui  de  m  felaliquando  a)  a  baigné  de  fes  pleurs  les 
tarnen  ,  &  panas  fine  ^  lauriers  qu’il  devoit  plus  au 
Jiilore  lauros  fuis  pojl  »  génie  qu'au  travail 
rnodàni  fletibus  irri gaffe . 

Difc,  du  P.  Porée  fur  le  Théâtre. 

(c  Audi v' mus  eum  ce  Nous  fçavons,  &j’ofele 
cùmejurare :  o^era  Thea-  publier  apies  1  avoir  enten- 
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A  porté  j u (qu’aux  cieux  les  noms  &  lesJfâ-» 
vaux  ; 

traduifit  en  vers  l'Imitation  de  Jefus* Chrift  ( d), 

33  du  de  lui -même,  que  M.  tri  lytica ,  quoi  eorum 
do  Oudart  de  la  Maths  abjura  dodnnam  doclrinæ  C'nr’f- 
33  fes  travaux  couronnés  ,  &  ri  adverfd  f route  repu- 
33  déclara  les  maximes  de  gnürz  intelligent  ,  uti- 
33  ces  fortes  d’Ouvrages  dia-  nam  idem  intelli gerent 
33  métralemcnt  oppolees  aux  nliÿui  Scriptons  Dra- 
a>  maximes  du  Chriltia ni fme.  matisi  J  (Si  tamen  ad 
33  Plût  au  Ciel  que  -tous  les  pœràtendum  fatis  efl  in 
do  Auteurs  de  Théâtre  le  com-  ho  minibus  prafertim 
»  prirent  également ,  û  pour-  theatro  décris  )  fuam 
33  tant  il  fuSt  en  pareille  ma-  culpam  imelrgere.  Difc. 
33  tiere  de  comprendre  fa  du*  P,  porée  fur  le 
33  faute  pour  s’en  repentir  î  Théâtre. 

(d)  Pierre  Corneille  ,  dans  fes  dernieres  années, 
traduifit  en  vers  l’Imitation  de  Jefus-Chrift;  mais 
cette  bonne  œuvre  ne  le  délivra  pas  des  reproches 
continuels  qu'il  fe  fai  foi  t  d’avoir  travaillé  pour  le 
théâtre;  la  confcience,  le  meilleur  des  Cafuiftes , 
ne  le  rafTura  jamais  fur  le  mauvais  ufage  qu  il  avoit 
fait  de  fes  talens.  Boileau,  ne  s’étoit  pas  mis  dans 
le  cas  d’avoir  ces  inquiétudes.  On  avoit  toujours  vu 
en  lui  le  Foéte  &  te  Chrétien,  Une  feule  anecdote 
fuffit  pour  caradtérifer  fon  refpeft  pour  la  Religion, 
Elle  eft  rapportée  dans  les  Mémoires  fur  la  vie  de 
Jean  B^acin-,  M.  le  Duc  d’Orléans  l’avoir  invité  à 
dîner;  c'étoit  un  jour  maigre,  &  on  n’avoit  fervi 
que  du  gras  fur  la  table  ;  on  s’apperçut  que  Boileau 
ne  touchoit  qu  à  fon  pain.  Il  faut  bien ,  lui  dit  le 
Prince  ,  que  vous  mangiez  gras  comme  les  autres  y 
on  a  oublié  le  maigre»  Eoiîeau  lui  répondit  ,  vous 
r?  ave\  qu  à.  frapper  du  pied,  Monfeigneur  ,  CD"  les 
poijfon  s  fort  iront  de  la  terre.  Cette  allufion  au  mot  de 
Pompée  fit  piaille  à  la  Compagnie  ,  &  fa  confiance 
à  ne  pas  vouloir  toucher  au  gras  lui  fit  honneur. 
Il  fe  felicit oit  ,  avec  raifon  ,  de  la  pureté  de  fes 
Ouvrages  ,  &  il  diloit  fouvent  fur  la  fin  de  fa  vie  ; 
C’ejl  une  grande  confolation  pour  un  Poète  qui  va 
mourir  3  de  n  avoir  jamais  ojfenfé  les  m&ursm 
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o  vous  du  grand  Sophocle  &  du  tendre 
Euripide 

Les  éléves  &  les  rivaux  ; 

Vos  Ecrits  fi  vantés  >  pour  vous ,  n’ont  plus  de 
charmes. 

Le  repentir  amer,  le  deuil  fource  de  larmes , 
Changent  vos  lauriers  en  cyprès# 

Quand  l’Univers  vous  place  au  temple  de 
mémoire  , 

Hélas  !  vous  abjurez  la  criminelle  gloire 
De  vos  dramatiques  fuccès  •  .  • 


EPITAPHE 

DE  M.  JEAN  RACINE, 


Par  M.  TRONCHON . 


H 


le  jacet  Jo¬ 
hannes  Racine , 
Franciæ  Quœjlor , 
Régi  à  Secretis 
atque  à  cubiculo , 
unufque  è  XL  Gal¬ 
lican  œ  Academiœ 
vins ,  fanôîè  pièque 


Cl  gît  Mefïire  Jean 
Racine  ,  Tréforier  de 
France  ,  Secrétaire  du 
Roi ,  Gentilhomme  ordi¬ 
naire  de  Sa  Majeflé  ,  & 
l’un  des  Quarante  Aca¬ 
démiciens  de  l’Académie 
Francoife,  Avant  reçu 

1  V  '  • 
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une  éducation  toute  fein¬ 
te*  il  fe  relâcha  trop  tôt, 
hélas  /  de  fe  première 
charité.  1/enforcelie- 
ment  des  ni  ai  ferles  du 
monde  obfeurcit  le  bien 
qui  fe  trouvoit  en  ce 
jeune  homme  ;  &les  par¬ 
lions  volages  de  la  con- 
cupifcence  lui  renverfe- 
rent  refprit.  Bientôt  de¬ 
venu  fans  peine  ,  mais 
malheureufement  pour 
lui ,  le  Prince  des  Poètes 
Tragiques,  il  fit  long- 
tems  retentir  les  Théâ¬ 
tres  des  applaudi  {Terriens 
que  P  on  y  donnoit  à  fes 
Pièces.  Mais  enfin  fe  refe 
fouvenant  de  Pétât  d’où 
il  étoit  déchu  ,  il  en  fit 
pénitence  *  &  rentra  dans 
la  pratique  de  fes  pre¬ 
mières  oeuvres.  Il  frémit 
d’horreur  au  fouvenir  de 
tant  d’années  qu’il  ne  de- 
voit  employer  que  pour 
Dieu  ,  &  qu’il  avoit  per¬ 
dues  en  fuivant  le  monde 
&  fes  plaifîrs.  Déteflant 
dans  Pamertume  de  fon 
cœur  les  applaudiffemens 


educ  itus  ycidïis  heu! 
charitatem  primam 
reliquit.  Fafcinatio 
enim  nugaciicttis  Je- 
culi  hujufce  j avertis 
obfcuravit  bona  *  &* 
inconjlantîa  conçu - 
pifcentiæ  trmfver- 
tit  fenfum  illius.  In¬ 
ter  Tragicos  Poëtcis 
mox  facilè  fed  mi - 
ferè  Princeps ,  varia 
tragœlhrum  argu¬ 
menta  plaudentibus 
Theatris  dm  traôh- 
vit,  At  memor  tan¬ 
dem  undè  excide - 
rat  ,  egit  pœni- 
tentiam  ,  c>  prima 
operafecit  ;  tôt  an- 
nos  uni  Dec  delitos , 
uni  feculo  ejufque 
infwnptos  voluptati - 
bus  exhorruit  :  pro- 
fanos  quos  malè  me - 
tuit  plaufus  amarê 
flevit  ,  publicâque 
revuliffet  detejlatio- 
ne  >jî  licuijjet .  Au- 
læjam  non  cupidî - 
tate  addittur  ,  fed 
vitœ  negotiorumque 


*  Il  n’avoit  alors  que  trente -huit  ans. 
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rdtione ,  indè  omnia  profanes  qu’il  ne  s’étoit 


Tiitione ,  indè  omnia 
pie  t  ans  G  religionis 
officia  eà  JiudioJiùs 
coluit ,  quô  non  fem - 
fer  coluijje  magis 
eum  pænituit . 
Ludovico  Magno 
feledlus  ,  çmz  res  eo 
régnante  prœclarè 
ac  mirabiliter  gejlas 
perfaileret  ,  haie 
intentus  ope  ri  dhm 
clmfit  extremum  xi. 
Kal.M  ii  anno  Do- 
mini  1 6pp  ,  mat. 
5p.  magnumque  a- 
inicis  ,  nonnulUs 
Regni  Primoribus , 
ipji  etiam  Régi  re¬ 
lirait  Jui  defiderium. 
Fecit  mode  fia  ejus 
&  præcipaa  in  hanc 
Portus-ITgii  Do- 
mum  benevolentia  , 
ut  in  ifto  cæmeterio 
piè  magis  qu.îm 
magnifie  è  fepeliri 
veîlet. 


profanes  qu’ 
attirés  qu’en  offenfant 
Dieu  ,  il  en  auroit  fait 
une  pénitence  publique , 
s’il  lui  eût  été  permis. 
N’étant  plus  retenu  à  la 
Cour  que  par  rengage¬ 
ment  de  fes  charges,  8c 
non  par  aucune  pafiion , 
il  s’appliqua  aux  devoirs 
de  la  piété  &  de  la  Reli¬ 
gion  avec  d’autant  plus 
de  foin  ,  qu’il  avoit  plus 
de  douleur  de  n’y  avoir 
pas  été  toujours  fidele. 
Comme  il  travailioit  à 
rhifloire  du  régné  de 
Louis  le  Grand  ,  qui  l’a- 
voit  choifi  pour  l’écrire  , 
il  mourut  le  21  Avril 
1 699  âgé  de  S9  ans,  8c 
fut  extrêmement  regret¬ 
té  de  fes  amis,  de  quel¬ 
ques  Seigneurs  du  Royau¬ 
me  ,  8c  du  Roi  même.  Sa 
modeffie  &  Ion  affection 


particulière  envers  cette 
Maifon  de  Port-Royal  , 
lui  firent  fouhaiter  d’être 
inhumé  dans  ce  Cimetiere  ,  plutôt  avec  les 
marques  d'une  humble  piété  qu’avec  pompe. 

Tu  lacrymas  pœnï-  Paffant  ,  joignez  vos 
tentix  illius  præci -  prières  aux  larmes  de  £3 
lus  tiïis ,  viatorjuva.  pénitence, 
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La  piété  de  ce  célébré  Poète  eft 
bien  caractérisée  par  l'épanchement 
de  Ton  cœur  fur  la  Religion  dans  fes 
Lettres  à  fon  fils. 

«  Je  veux }  lui  clifoit-il  (  1  ),  me  flatter 
»  que  faifant  votre  poflible  pour  de- 
33  venir  un  parfait  honnête  homme  , 
53  vous  concevrez  qu’on  ne  peut  l’être 
33  fans  rendre  à  Dieu  ce  qu’on  lui 
33  doit.  Vous  connoiflez  la  Religion; 
33  je  puis  même  dire  que  vous  la  con- 
33  noiflez  belle  &  noble  comme  elle 
33  eft  :  ainfi  il  n’eft  pas  poflible  que 
33  vous  ne  l’aimiez.  Pardonnez  fi  je 
33  vous  mets  quelquefois  fur  ce  cha- 
33 pitre:  vous  favez  combien  elle  me 
33  tient  à  cœur,  &  je  puis  vous  aflu- 
33  rer  que  plus  je  vais  en  avant,  plus 
33  je  trouve  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  doux 
?3  au  monde,  pour  le  repos  de  la  conf- 
33  cience ,  que  de  regarder  Dieu  com- 
33  me  un  pere  qui  ne  nous  manquera 
33  pas  dans  nosbefoins.  M.  Dsfpreaux , 
33  que  vous  aimez  tant,  efl  plus  que 
»  jamais  dans  ces  fentimens ,  fur-tout 

(1)  Page  du  Recueil  des  Lettres  d* 

Boileau  &  de  Racine , 
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bj  depuis  qu’il  a  fait  fon  Epître  fur 
33  l’amour  de  Dieu.  Et  je  puis  vous 
33  affurer  qu’il  eft  très-bien  perfuadé 
>3  lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu 
j3  perfuader  les  autres.  >3 

Ce  témoignage  prouve  que  Def- 
preaux  ne  tenoit  à  la  Tragédie  &  à  la 
Comédie  que  comme  les  Littérateurs 
fenfés  y  tiennent.  II  les  regardoit  auili 
indifférentes  en  elles-mêmes  que  le 
Sonnet ,  l’Ode ,  Sec .  Mais  il  défapprou- 
voit  nos  jeux  fcéniques ,  tels  qu’ils 
étoient  de  fon  tems,  &  par  conféquent 
il  auroit  encore  plus  réprouvé  ceux  de 
notre  fiecle.  II  s’explique  à  cet  égard 
dans  une  de  fes  Lettres.  «Attaquez, 
33  dit-il  (  1  ),  nosTragédies  &  nos  Comé- 
33  dies,puifqu’eiIesfont  ordinairement 
33  fort  vicieufes.  Je  vous  abandonne 
33  le  Comédien,  &  la  plupart  de  nos 
>3  Poètes ,  &  même  M.  Racine  en  plu» 
33  fieurs  de  fes  pièces.  Mais  n’attaquez 
33  pas  la  Tragédie  8c  la  Comédie  en 
33  général.  33  Cette  réferve  en  faveur 
de  fart  ne  juitilie  pas  nos  Théâtres, 

CO  Page  160  du  Recueil  des  Lettres  de 
Boileau  8c  de  Jean  Racine, 
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dont  la  contagion  a  toujours  été  re¬ 
doutée.  Defpreaux  nous  en  fournit 
une  preuve  dans  une  de  fes  Lettres  à 
Racine  (x),  où  il  l’informoit  que  les 
Comédiens  étoient  obligés  de  délo¬ 
ger  de  la  rue  Guenégaud.  «  Meilleurs 
53  de  Sorbone,  y  efl-il  dit,  en  accep¬ 
tant  le  Collège  des  quatre  Nations , 
33  ont  demandé  pour  première  condi- 
33  tion  qu’on  éloignât  du  Collège  le 
»  Théâtre  de  la  Comédie.  Les  Co- 
33  médiens  ont  déjà  marchandé  des 
53  places  dans  cinq  à  lix  endroits ,  mais 
53  par-tout  où  ils  vont ,  c’eft  merveille 
33  d’entendre  comme  les  Curés  crient. 
33  Le  Curé  de  S.  Germain  de  I’Auxer- 
33  rois  a  déjà  obtenu  qu’ils  ne  feroient 
33  pas  à  l’hôtel  de  Sourdis. . . .  Enfin 
33  ils  en  font  à  la  rue  de  Savoie  dans 
33  la  Parodie  de  S.  André.  Le  Curé 
33  a  été  auffi  au  Roi  lui  repréfenter 
33  que  fî  les  Comédiens  y  viennent  ,  fon 
33EgIife  feroit  déferte.  Les  grands  Au- 
33  gullins  ont  auffi  été  au  Roi  ,  &  le 
33  P.  Lembrochont ,  Provincial,  a  porté 

(i)  Pages  i io,  iif,  &c.  des  Lettres  de 
Boileau  &  de  Jean  Racine, 
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la  parole . L’ailarme  efl  grande 

«  dans  le  quartier.Tous les  Bourgeois, 
>3  qui  font  gens  de  Palais ,  s’y  oppo- 
>3  fent. . . .  S'il  y  a  quelque  malheur 
»  dont  on  puifTe  fe  réjouir,  c’efl  à  mon 
»  avis  de  celui  des  Comédiens.  Si  l’on 
*>  continue  à  les  traiter  comme  on  a 
fait,  il  faudra  qu’ils  s’aillent  établir 
»  entre  la  Viilette  &  la  porte  Saint 
53  Martin  ,  encore  ne  fçai-je  s’ils  n’au- 
55  ront  pas  fur  les  bras  le  Curé  de  S. 
>3  Laurent.  » 

Enfin  leur  Théâtre  fut  placé  au 
Fauxbourg  S.  Germain,  dans  la  rue 
des  F  olîes  M.  le  Prince,  qui  fut  enfuite 
appellée  rue  de  la  Comédie. 

Le  Curé  de  S.  Suipice  qui  n’avoit 
pu  éviter  d’avoir  ce  Théâtre  dans  le 
territoire  de  fa  Paroiffe,  fit  une  efpece 
de  proteflation  publique  ,  en  ne  vou¬ 
lant  pas  que  la  Proceflion  du  Saint- 
Sacrement  continuât  de  palier  dans 
cette  rue. 

Si  l’on  objeâoit  qu’il  n’en  efl  point 
par-tout  ufé  de  même  :  on  auroit  à 
répondre  que  dans  des  objets  de  dif 
cipline  on  reçoit  la  Loi  des  circonf- 


6  3  8  Hifl.  des  Ouvrages 

tances  &  des  égards  que  certaines 
confidérations  exigent  ,  fans  qu’on 
puifle  en  inférer  rien  de  contraire  à 
î’efprit  des  bonnes  régies. 


Refpice ,  quid  moneant  leges  quid  curia  mandet. 

Confiderez  ce  que  les  Loix  prefcrivent. 

Juv.  lib ,  2 ,  Sat .  6* 

X./A  Jurifprudence  fournit  une  mul¬ 
titude  d’Ordonnances  &d’ Arrêts  con¬ 
cernant  les  Speélacles  ,  foit  pour  les 
fupprimèr,  foit  pour  en  réformer  la 
licence. 

On  peut  confulter  à  ce  fujet  un 
Livre  utile  ,  qui  a  paru  à  Paris  chez 
Humblot  en  1770 ,  fous  ce  titre: 

Code  de  la  Religion  &  des 
Mœurs,  ou  Recueil  des  principales 
Ordonnances  depuis  Pétablilïement 
de  la  Monarchie  Francoife,  concer- 
nant  la  Religion  8c  les  Mœurs,  par 
M.  l’Abbé  Meujy  J  Prêtre  du  Diocèfe 
deBefançon,  2  vol.  in-12. 

Ce  Recueil  fur  les  deux  relîorts  les 
plus  précieux  d'un  gouvernement 
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lixe&  fiable,  a  été  annoncé  par  M, 
de  Querlon  (i)  comme  une  expojïtion 
abrégée  de  la  Religion  de  l’Etat  j  ou 
comme  la  prùfejjîon  de  Foi  nationale. 

On  y  voit ,  comme  M.  Meujy  le 
dit  dans  la  Préface ,  que  depuis  Véta- 
blijj'ement  de  la  Monarchie  en  France  * 
la  Religion  &  la  vertu  ont  toujours  trouvé 
dans  nos  Rois  des  protsEleurs  j  des  dé~ 
fenfeurs  j  Sr  les  mœurs  des  Cenfeurs  &* 
des  Juges. 

La  légiflation  femble  avoir  tout 
prévu  ;  il  n’y  a  point  d’abus  qu’on  ne 
put  réprimer  en  réveillant  quelques 
Loix  tombées  en  défuétude  :  Lex 
Julia  dormis.  En  effet,  combien,  par 
exemple ,  n’y  a-t-il  pas  de  Loix  fomp- 
tuaires  pour  arrêter  les  progrès  du 
luxe  ,  qu’on  appelle  ,  avec  raifon  , 
une  fièvre  politique  j  qui  donne  aux 
Etats ,  travaillés  de  ce  funelle  mal , 
un  faux  éclat,  une  vigueur  paffagere  ' 
fuivis  tôt  ou  tard  d’un  épuifement 
réel  ! 

M.  Meujy  n’a  pas  omis  l’article 
des  Spectacles.  On  trouve  dans  le 

(1)  feuille  Hebd,  des  Proy.  du  j  Sep.  1770. 
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fécond  tome  de  fon  Recueil  un  Cha¬ 
pitre  qui  contient  à  ce  fujet  plufieurs 
extraits  d’Ordonnances  &  d’Arrêts. 
Ces  fortes  de  divertiflemens  ont  mé¬ 
rité  l’attention  de  tous  les  bons  gou- 
vernemens ,  &  ils  ont  toujours  été 
regardés  comme  incompatibles  avec 
l’exercice  véritable  de  la  Religion 
Chrétienne.  C’ell  pour  cette  raifon 
qu’ils  font  au  moins  défendus  dans  les 
tems  plus  particuliérement  confacrés 
au  culte  Divin  ,  &  à  la  célébration 
des  faints  Myfleres. 

Cette  police  eft  obfervée  dans  tous 
les  Etats  Chrétiens  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur.  M.  l’Abbé  Meujy  a 
donné  fur  cet  objet  une  notice  d’un 
Réglement  que  l’illuftre  Impératrice 
Elisabeth,  Reine  de  Hongrie,  fit 
pour  fes  Etats  en  1 7P4.  «  Les  Comé- 
»  dies ,  Opéra  ,  Concerts  ,  &  autres 
»  Spedacles  publics  y  font  défendus, 
33  Ie.  tous  les  Vendredis  de  l’année  j 
33  20.  dans  l’Avent ,  à  commencer  au 
»  14  Décembre  ;  30.  le  jour  de  Noël, 
33  le  jour  des  Rois  ,  tout  le  Carême  , 
>3  le  jour  de  Pâques ,  les  jours  des 
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»  Rogations  ;  40.  les  jours  cle  Pen- 
33  tecôte,  de  IaTrrnité ,  toute  I’Odave 
53  de  la  Fête-Dieu  j  y0.  les  Fêtes  de 
33  la  Sainte  Vierge  de  leurs  Veilles  3 
33  quand  même  ces  dernieres  ne  fe- 
33  roient  point  fêtées  ;  6°.  les  jours  des 
a>  Quatre-Temps  ,  le  jour  de  la  Touf- 
33  faint ,  celui  des  Trépaflesj  70.  le 
33 premier  Odobre  &  le  i^Novem- 
33  bre,  jour  anniverfaire  de  la  naiflan- 
33  ce  &  du  nom,  c'eflà-dire ,  du  Bap- 
33  tême  de  l'Empereur  Charles  VI.  Le 
33  28  Août  Sc  le  15?  Novembre,  jour 
33  de  la  naiflance  &  du  nom  de  l’Im- 
33  pératrice  Elifabeth ,  &  le  20  Odo- 
33  bre  jour  de  la  mort  de  l’Empereur 
33  Charles  VI.  >3 

Voici  une  des  réflexions  de  M. 
l’Abbé Meufy  fur  les  Spedacles:  «Les 
>3  Apologifles  du  Théâtre  ne  font  pas 
33  d’honneur  à  leur  efprit ,  peut-être 
33  même  à  leurs  mœurs,  quand  ils  en 
33  prennent  la  défenfe.  Ils  convien- 
33  nent  eux-mêmes  de  la  néceflité  de 
33  réformer  le  Théâtre ,  &  conféquem- 
33  ment  ils  le  condamnent,  &  il  fera 
33  condamnable  tant  qu’il  fera  dans 
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33  l’etat  aduel  >3.  Code  de  la  Religion  & 
des  Mœurs  j  tom.  2. 

II  n’eft  pas  douteux  que  M»  l’Abbé 
Meufy  reconnoît  que  la  licence  & 
îa  multiplicité  de  nos  Spedacles  dé¬ 
montrent  qu’on  eft  bien  éloigné  de 
fe  réformer  fur  cet  objet»  Comment 
en  effet  y  parviendroit-on ,  îorfque  le 
plus  grand  nombre  prétend  avec  M» 
le  Gendre  de  Saint-Aubin  (  1  )  «  que  c’eil 
33  à  tort  qu’on  a  reproché  à  nos  Poètes 
>3  tragiques  d’avoir  amolli  la  fcene  8c 
»  abaiffe  la  Tragédie  ,  en  rapportant 
»  toute  Faction  du  Théâtre  à  l’amour; 
*3  que  les  Poètes  en  cela  ont  fuivi  une 
33  voie  plus  sûre  pour  aller  au  cœur  , 
33  qu’ils  ont  mieux  connu  que  les  T ra- 
33  giques  anciens  ?  33 

Cette  opinion  de  M,  de  Saint-Aubin 
eft  établie  fur  le  mauvais  goût  de  no¬ 
tre  Nation  ,  dont  la  paffion  exceffive 
pour  les  jeux  de  Théâtres,  a  donné 
lieu  à  M.  l’Abbé  Richard  de  rapporter 
dans  fon  Voyage  d’Italie,  tome  y, 

(1)  Dans  le  premier  Livre  de  ton  Traité  de 
l’opinion,  chap.  ?  de  la  Poéfîe,  p.  np. 
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les  deux  Vers  fuivans  d’un  Poète 
anonime  : 

Mais  au  François  plus  que  Romain 
Le  Spectacle  fuffit  fans  pain. 

1 

Jamgue  eadem  Jummis  pariter  minimifque  libido* 

Juven.  lib.  1  >  Sal.  5# 

C’eftpour  réprimer  un  accès  outré 
de  cette  paffion  épidémique  que  le 
Parlement  de  Paris  a  donné  l’Arrêt 
qui  fuit  ,  &  dont  on  a  ci  -  devant 
parlé  page  163.  II  fera  précédé  des 
extraits  des  Réquilitoires  de  Mef- 
lîeurs  Joli  de  Fleury  8c  Séguier  j  des 
vingt-cinq  Janvier  17 yp  &  dix-huit 
Août  1 770,  dontil  a  auffi  été  ci-devant 
parlé  page  y  y  7.  La  licence  des  mau¬ 
vais  écrits  a  fait  tant  de  progrès  3  que 
les  Magiftrats  ont  été  forcés  de  dire 
avec  S.  Augujlin  :  «  Emprelîons-nous 
de  réprimer  des  excès  que  nous  avons 
dû  prévoir.  Sed  nos  tardiores  vel  expert i 
corrtgamus  quod  providere  debuimus .  n 
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EXTRAIT  du  Rèquijitoire  de 

M.  Joli  de  Fleury,  du  2 y  Janvier 

11 J9'  (*) 

T  j  A  Société ,  l’Etat  &  la  Religion 
fe  préfentent  aujourd’hui  au  Tribunal 
de  la  Juftice  pour  lui  porter  leurs 
plaintes.  Leurs  droits  font  violés  ; 
leurs  Loix  font  méconnues,  l’impiété 
qui  marche  le  front  levé  paroit ,  en 
les  oftenfant ,  promettre  l’impunité  à 
la  licence  qui  s’accrédite  de  jour  en 
jour. 

L’humanité  frémit ,  le  Citoyen  eû 
allarmé  $  on  entend  de  tous  côtés  les 
Minidres  de  i’Eglife  gémir  à  la  vue 
de  tant  d’Ouvrages  que  l’on  ne  peut 

(0  Ce  Réquifitoire  eft  imprimé  avec  l’Ar¬ 
rêt  du  1 5  Janvier  1759 ,  pour  la  condamnation 
des  Ouvrages  fuivans,  intitulés  :  De  CEfprit  > 
le  Pjrrhonifme  du  Sage  ,  la  P hilofopkie  du  bon 
Sens ,  la  Religion  naturelle  ,  Lettres  femi-phi- 
ïofophipues ,  Etrennes  des  Efprits  forts ,  Lettre 
au  R.  P.  Bertier  fur  le  Matérialifme ,  Encyclo¬ 
pédie  eu  DiSlionnaire  raifonnè  des  Sciences  Cf 
des  Arts  A  Métiers ,  publié  par  MM,  Diderot 
&  Dalemlert. 
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affecter  de  répandre  &  de  multiplier, 
que  pour  ébranler,  s’il  étoit  polfihle, 
les  fondemens  de  notre  Religion. 

II  fuffiroit  d’être  homme  8c  Citoyen 
pour  être  fenfible  à  tous  ces  maux  : 
Mais  vous,  Meilleurs,  Magifirats  & 
Chrétiens  ,  défenfeurs  des  Loix  & 
protecteurs  de  la  Religion ,  de  quel 
œil  regarderez  -  vous  des  tentatives 
auffi  téméraires  ?  .  .  .  . 

Qu’il  eft  trille  pour  nous  de  penfer 
au  jugement  que  la  poftérité  portera 
de  notre  fiecle  en  parlant  de  ces  Ou¬ 
vrages  qu’il  produit . 

Telle  elt  la  philofophie  des  faux 
Sçavans  de  notre  fiécle.  Ils  fe  donnent 

J 

gratuitement  le  nom  d’efprits  forts , 
&  appellent  lumière  ce  qui  n’elt  que 
ténèbres. 

Comment  des  hommes  que-  l’on 
croit  li  profonds  &  d’un  génie  fi  diff 
tingué  des  autres ,  ignorent-ils  jufqu’à 
la  définition  de  Yefprit  fort  ?  Qui  éta¬ 
blit  en  effet  la  véritable  force  de  l’ef» 
prit,  ne  font-ce  pas  les  principes,  les 
témoignages,  les  autorités  fur  Iefqueb 
les  il  fe  fonde,  les  vertus  que  lui  mé? 
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rite  le  bon  ufage  qu’ii  fait  des  lumiè¬ 
res  que  lui  accorde  le  Dieu  qui  eft  le 
Seigneur  de  toutes  les  Sciences  ?  [  i .  Liv. 
des  Rois ,  dh.  i ,  v.  3.  ] 

Un  efprit  véritablement  fort ,  eft 
un  efprit  éclairé  par  la  lumière  fupé- 
rieure,&  qui  connoît  la  vérité  par  des 
principes  certains.  Soutenu  au-deliors 
par  des  témoignages  qu’on  ne  peut 
récufer ,  jamais  le  dérèglement  des 
pallions  ne  l’afFeéte,  ni  influe  fur  fes 
connoiffances  &  fes  jugemens.  Le 
fideie  feul  pofTede  cette  force  d’efprit, 
l’erreur  &  l’aveuglement  font  le  par¬ 
tage  de  l’incrédule  guidé  par  fon  fens 
particulier  &  par  fa  foible  raifon. 

L’ efprit  docile dit  un  Auteur  célé¬ 
bré  [  la  Bruyere] ,  admet  la  vraie  Reli¬ 
gion  j  &  V efprit  foible  ;  ou  n'en  admet 
aucune  ou  en  admet  unefaujj'e  :  or  V 'efprit 
fort  ou  n'a  point  de  Religion  ou  fe  fait 
une  Religion  j  donc  Fefprit  fort  ,  c'ejî 
F  efprit  foible. .. ,  La  conféquence  eft 
jufte  ;  quelle  plus  grande  foiblefTe  que 
de  vouloir  être  fans  certitude  ftjr  le 
principe  de  fon  être,  de  fa  vie,  de  fes 
fens,  de  fes  connoilTances ,  dé  fa  na- 


pour  &  cont.  les  Théâtres .  64 7 

ture  &  de  la  deftination  de  Ton  ame? 

A 

L’idée  d’un  premier  Etre  parfait ,  éter¬ 
nel,  de  qui  tous  les  autres  tiennent 
leur  exiflence,  à  qui  tout  fe  rappor¬ 
te  ,  qui  nous  a  faits  à  fon  image,  cette 
idée  ne  prouve-t-elie  pas  plus  de  force 
&  de  noblefle  dans  l’homme  qui  l’a¬ 
dopte,  qui  la  croit,  &  qui  la  prend 
pour  la  régie  8c  le  terme  de  fes  ac¬ 
tions  ?  .  .  .  . 

Dieu  eft  vifible  dans  tous  fes  Ou¬ 
vrages.  . .  La  lumière  de  fon  vifage  eft 
gravée  fur  nous  [Pf,  4,  v.  7.  J.  Nous 
portons  en  nous-mêmes  les  caraéieres 
ineffaçables  de  fa  divinité  &  les  gages 
précieux  des  biens  éternels  qu’il  nous 
deftine.  Vinfenfe  a  dit  dans  fon  cœur  j 
il  n’y  a  point  de  Dieu  [Pf.  72,  v.  1.], 
Mais  fon  ame  naturellement  chrétien¬ 
ne  ,  dépofe  fouvent  malgré  lui  en  fa¬ 
veur  de  la  vérité  de  cet  Etre  fuprême , 
dont  l’exiftence  renferme  celle  d’une 
Religion.  C’efl  contre  cette  Religion 
que  nos  Philofophes  s’élèvent  •,  iis  ont 
formé  une  forte  de  ligue  pour  la  faire 
difparoître  du  milieu  de  nous ,  pour 
infpirer  l’indépendance  8c  nourir  la 
corruption  des  moeurs, 
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ER  !  quel  mal  leur  a  fait  cette  Reli¬ 
gion  fainte  pour  exciter  leur  fureur  ? 
Si  fes  dogmes ,  Tes  cérémonies  &  fa 
morale  les  o.ffenfent,  sais  ne  peuvent 
en  être  les  difciples ,  pourquoi  trou¬ 
bler  l’Etat  &  vouloir  difputer  aux 
autres  la  liberté  de  fuivre  les  maximes 
de  la  Catholicité  ? 

Ils  déchirent  le  fein  de  l’Eglife 
qui  les  a  adoptés  pour  fes  enfans  ;  8c 
comme  fi  l’Etat  étoit  coupable  a  leurs 
yeux  ,  parce  qu’il. eft  Chrétien  ,  ils 
conjurent  la  perte  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre,  8c  cherchent  à  les  fapper  par  les 
fondemens. 

Enfans  ingrats  &  rebelles ,  ils  mé- 
connoiffent  ï  Auteur  de  tous  les  dons  j 
&  femblables  à  ces  infenfes  dont  parle 
un  Ecrivain  facré  [  Job.  c.  1 1,  v.  14.]: 
Retirez-vous  de  nous  j  lui  difent-ils3 
nous  n'avons  pas  btfoin  de  vos  lumières. 
Nous  ne  çonnoiffons  ni  vos  promef-  > 
fes ,  ni  vos  miracles.  Dans  cette  folle 
préfomption  ,  ils  font  comme  dans 
une  forte  de  délire ,  &  marchent  en 
plein  jour  comme  des  aveugles  au  milieu 
des  ténèbres.  [ Deut.  ch.  28 .  v.  28-25).] 

'  Tel 
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Tel  fera  clans  tous  les  tems  le  fort 
des  Ecrivains  profanes  qui  refuferont 
de  fubordonner  la  fcienee  des  mœurs 
à  celle  de  la  Religion.  Le  caraclere 
de  la  vraie  philofophie  eft  de  terminer 
les  fiennes  par  des  accroilTemens  de 
fainteté  8c  d’amour  envers  l’Etre  fu- 
prême  :  celle  de  la  fauffe  philofophie 
eft  de  terminer  les  fiennes  par  des 
fyftêmes  impies,  par  un  accroiftement 
de  préemption  8c  d’ignorance,  ëc  de 
rendre  le Plrilofiophe  vain,  plus  fuper- 
be  8c  plus  aveugle  qu’il  n’étoit  avant 
fes  recherches. 

Des  hommes  qui  abufent  du  nom 
de  Philofophe  pour  fe  déclarer  par 
leurs  fyftêmes  les  ennemis  de  la  Socié¬ 
té  ,  de  l’Etat  8<  cle  la  Religion ,  font 
fans  doute  des  Ecrivains  qui  méritent 
que  la  Cour  exerce  contr’eux  toute 
la  févérité  de  la  puiftance  que  le  Prince 
lui  confie  ,  8c  le  bien  de  la  Religion 
l’exige  de  l'attachement  de  tous  les 
Magiftrats  à  fes  Dogmes  &  à  fa 
Morale, 

Vos  Prédéceffeurs ,  Meilleurs  ,  ont 
condamné  aux  fupplices  les  plus  af- 

Yy 
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freux,  comme  criminels  de  leze-Maj ci¬ 
té  divine ,  des  Auteurs  (  i  )  qui  avoient 
compofé  des  Vers  contre  l’ honneur 
de  Dieu  j  fin  Eglife  l'honnêteté  pu¬ 
blique  ;  ils  ont  même  déclaré  fournis 
à  la  peine  des  accufés  ceux  qui  s’en 
trouveroient  faifis ,  &  les  Libraires 
furent  décrétés  de  prife  de  corps  <§c 
pourfuivis  fuivant  la  rigueur  des  Or¬ 
donnances. 


EXTRAIT  du  Réquisitoire  de 
M.  Séguier,  du  18  Août  1770(2), 
imprimé  par  ordre  exprès  du  Roi. 

Jufq  ues  à  quand  abufera  - 1  -  on  de 
notre  patience  ï  s’écrioit  l’Orateur 

(1)  Voyez  en  tr’ autre  l’Arrêt  du  Août 
1613  ,  contre  Théophile ,  Bertelot ,  &cf 
(1)  Pour  la  condamnation  de  fept Ouvrages 
Impies;  fçavoir ,  La  Contagion  facrée  ,  Dieu 
&  les  hommes ,  Difcours  für  les  Miracles  de 
Jefus-Chrift  ,  Examen  critique  des  Apojogîjies 
de  la  Religion  Chrétienne  par  M .  FreFet  *  Exa~ 
men  impartial  des  principales  Religions  du  monde , 
le  ChriJHanifme  dévoilé  &  le  Syjiême  de  la 
Nature .  L’Arrêt  du  Parlement  intervenu  fur 
ce  Réquiiîtoire  le  ï  8  Août  1770  >  a  condamné 
èous  ces  Ouvrages  à  être  brûles» 


I 
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Romain  ,  dans  lin  tems  où  la  Républi¬ 
que  ,  expofée  à  toutes  les  fureurs  d’u¬ 
ne  faélion  prête  à  éclater,  comptoit 
au  nombre  des  Conjurés  les  Citoyens 
les  plus  illulïres ,  mêlés  avec  la  plus 
vile  populace. 

Ne  pouvons-nous  pas  aujourd’hui 
adrefler  les  mêmes  paroles  aux  Ecri¬ 
vains  de  ce  fiécle  ,  à  la  vue  de  cette 
efpece  de  confédération ,  qui  réunit 
prefque  tous  les  Auteurs  ,  en  tout 
genre ,  contre  la  Religion  &  le  Gou¬ 
vernement  ?  II  n’eft  plus  poffible  de 
fe  le  difïimuler  :  cette  ligue  criminel¬ 
le  a  trahi  elle-même  fon  fecret.  Son 
but  principal  eft  de  détruire  l’harmo¬ 
nie  établie  entre  tous  les  ordres  de 
l’Etat,  &  maintenue  par  la  relation 
intime  qui  a  toujours  fubfiflé  entre 
la  Doârine  de  l’Eglife  &  les  Loix 
politiques.  .  .  . 

Depuis  l’extirpation  des  héréfres 
qui  ont  troublé  la  paix  de  l’Eglife  , 
on  a  vu  fortir  des  ténèbres  un  fyflême 
plus  dangéreux  par  fes  conféquences 
que  ces  anciennes  erreurs,  toujours 
diffipées  à  mefure  qu’elles  fe  font  re- 

Yyij 
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produites.  II  s’eil  élevé  au  milieu  de 
nous  une  fecte  impie  &  audaeieufe. 
Elle  a  décoré  fa  fauITe  fagefle  du  nom 
cle  philofophie  •,  fous  ce  titre  impo- 
faut ,  elle  a  prétendu  pofféder  toutes 
îes  connoiffances.  Ses  partifans  fe  font 
élevés  en  précepteurs  du  genre  hu¬ 
main,  Liberté  de  p enfer ,  voilà  leur  cri  j 
&  ce  cri  s’eil  fait  entendre  d’une  ex¬ 
trémité  du  monde  à  l’autre.  D’une 
main,  ils  ont  tenté  d’ébranler  leTrcnej 
de  l’autre ,  ils  ont  voulu  renverfer  les 
Autels.  Leur  objet  étoit  d’éteindre 
ïa  croyance ,  de  faire  prendre  un  autre 
cours  aux  efprits  fur  les  inflitutions 
religieufes  &  civiles ,  &  la  révolution 
s’eft ,  pour  ainfî  dire ,  opérée.' , . .  Ils 
fe  font  acharnés  à  déraciner  la  foi ,  à 
corrompre  l’innocence  &  à  étouffer 
dans  les  âmes  tout  fentirnent  de 

vertu,  .  i,: 

Ceux  qui  étoient  le  plus  fa*ts  pour 
éclairer  leurs  contemporains ,  fe  font 
mis  à  la  tête  des  incrédules  :  ils  ont 
déployé  l’étendard  de  la  révolte, 
par  cet  efprit  d’indépendance ,  ils  ont 
cru  ajouter  à  leur  célébrité,  Une  fouie 
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d’Ecrivains  obfcurs,  ne  pouvant  shi- 
luftrer  par  l’éclat  même  des  talens ,  a 
fait  paroitre  la  même  audace  ;  &  ils 
n’ont  du  leur  réputation  qu’à  la  li¬ 
cence  de  leurs  Ecrits  &  au  funefte  ap¬ 
pareil  du  Pyrrhonifme  qu’ils  ont  pré- 
Tenté. 

Tantôt  ils  ont  fait  de  l’irréligion  le 
fonds  même  de  leurs  Ouvrages  -,  tantôt 
ils  l’ont  mêlée  dans  des  Ecrits  obfcènes 
&  voluptueux,  comme  pour  i’infinuer 
dans  l’efprit  de  la  jeunefTe ,  avec  le 
cfi arme  des  peintures  lafcives ,  &  pour 
faire  tourner  au  profit  de  l’impiété  le 
défordre  même  qu’ils  portoient  dans 
ies  fens. 

Les  coeurs  purs,  les  aines  honnêtes 
Oiit  été  attirés  par  des  maximes  inlî- 
dieufes  qui  fembloient  dictées  par  la 
bienfaifance  ;  &  la  droiture  de  leurs 
fentimens  leur  a  fait  illufion  fur  des 
principes  d’autant  plus  dangéreux , 
qu’ils  paroilfoient  tendre  au  bonheur 
de  l’humanité. 

Avec  les  efprits  graves ,  on  a  pris 
le  ton  de  la  méthode  &  de  la  réflexion. 
On  a  préfenté  des  Ecrits  légers  & 
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agréables  aux  efprits  frivoles  &  fuper» 
bciels.  On  a  femé  des  doutes,  que  le 
{impie  n’étoit  pas  en  état  de  réfoudre  ; 
&  le  ridicule  a  achevé  d’entraîner 
ceux  que  les  faux  raifonnemens  n’a- 
voient  pu  perfuader. 

Cette  fede  dangéreufe  a  employé 
toutes  les  relTources  ;  &  pour  étendre 
la  corruption  ,  elle  a  empoifonné , 
pour  ainfî  dire,  les  fources publiques. 
Eloquence,  Poéfie  ,  Hidoire  ,  Ro¬ 
mans,  iufqu’aux  Didionnaires,  tout  a 
été  infedé  ;  8c  nos  Théâtres  eux- 

MESMES  ONT  RENFORCÉ  CES  MAXI¬ 
MES  PERNICIEUSES ,  DONT  LE  POISON 
ACQUÉROIT  UN  NOUVEAU  DEGRÉ 
D’ACTIVITÉ  SUR  L’ESPRIT  NATIO¬ 
NAL,  PAR  L’AFFLUENCE  DES  SPEC¬ 
TATEURS  et  l’énergie  de  l’imi¬ 
tation.  Enfin  la  Religion  compte 
aujourd’hui  prefqu’autant  d’ennemis 
déclarés,  que  la  Littérature  fe  glorifie 
d’avoir  formé  de  prétendus  Pliilofo- 
phes  j  8c  le  Gouvernement  doit  trem¬ 
bler  ,  de  tolérer  dans  fon  fein  une 
fede  ardente  d’incrédules ,  qui  femble 
ne  chercher  qu’à  foulever  les  peuples 
fous  prétexte  de  les  éclairer. 
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Nous  n’ignorons  pas  à  quelle  haine 
nous  nous  expofons ,  en  ofant  déférer 
aux  Magiflrats  une  cabale  aufli  entre¬ 
prenante  qu’elle  efl  nombreufe.  Mais 
quelque  rifque  qu’il  puilTe  y  avoir  à 
fe  déclarer  contre  ces  Apôtres  de  la 
tolérance ,  les  plus  intolérans  des  hom¬ 
mes  ,  dès  qu’on  fe  refufe  à  leurs  opi¬ 
nions  :  nous  remplirons  le  miniflere 
qui  nous  efl  confié ,  avec  l’intrépidité 
que  donnent  la  défenfe  de  la  vérité  &. 
l’amour  du  bien  public.  . . . 

Non  ,  il  ne  nous  efl  plus  permis  de 
garder  le  filence  fur  ce  déluge  d’Ecrits 
que  l’irréligion  &  le  mépris  des  Loix 
ont  répandus  depuis  quelques  an¬ 
nées.  . . .  L’impiété  féconde  les  efprits , 
elle  fait  lever  chaque  jour  des  femen- 
ces  nouvelles,  non  moins  pernicieu- 
fes  que  les  premières ,  &  toujours  ré¬ 
pandues  avec  la  même  impunité.  Elle 
dédaigne  déjà  la  précaution  de  s’en¬ 
velopper  fous  des  voiles;  fes  blafphê- 
mes  éclatent,  les  dépôts  d’irréligion 
font  dans  toutes  les  mains,  on  les  met 
à  plus  haut  prix  pour  exciter  la  cu- 
riofité,  &i  leur  donner  plus  d’impor- 
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tance  &  plus  d’attrait.  Les  femmes 
eiles  mêmes  s’initient  à  ces  connoif* 
i'ances  d’impiété  ou  de  fepticifme  ;  & 
négligeant  les  devoirs  qui  leur  font 
propres ,  &  qu’elies  feules  peuvent 
remplir ,  elles  paflènt  une  vie  oifive 
clans  la  méditation  de  ces  Ouvrages 
fcandaleux,- 

A  peine  font-ils  devenus  publics 
clans  la  Capitale  ,  qu’ils  fe  répandent 
comme  un  torrent  dans  les  Provinces, 
&  dévaflent  tout  fur  leur  paffàge.  Il 
ed  peu  d’afyles  qui  forent  exempts  de 
la  contagion  y  elle  a  pénétré  dans  les 
attéliers  &  jufques  fous  les  cîiaumie- 
res  r  bientôt  plus  de  foi,  plus  de  reli¬ 
gion  &  plus  de  moeurs  :  l’innocence 
primitive  s’ed  altérée  y  le  fouffle  brû¬ 
lant  de  l’impiété  a  deüecné  les  âmes 
&  a  confumé  la  vertu.  Le  peuple  étoiî 
pauvre,  mais  conCbié  ;  il  ed  mainte¬ 
nant  accablé  de  fes  travaux  &  de  fes 
doutes.  II  anticipoit  par  I’efpérance 
fur  une  vie  meilleure  ;  il  ed  furchargé 
des  peines  de  fon  état ,  &  ne  voit  plus 
de  terme  à  fa  mifere  que  ia  mort  & 
ranéantifTement, .  »  * 
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S’il  n’etott  qiîedés  efprits  nés  droits 
&  bons,  incapables  d'être  feduits  par 
les  foph i fines -nous  aurions  peut  être 
gardé  le  iilence  fur  des  Ecrits  aufîi 
monftrueux. .  .  .  Mais  les  efprits  qui 
ont  leur  fauve-garde  en  eux-mêmes 
font  trop  rares,  les  paffions  dont  ia 
plupart  des  hommes  font  le  jouet  ? 
leur  ignorance  ou  leur  foiblelîe  , 
l’indépendance  même  qu’on  a  voulu 
leur  infpirer,  8c  à  laquelle  ils  ne  font 
que  trop  enclins,  tout  les  entraîneroit 
en  foule  dans  l’abyme  caché  dont 
l’impiété  leur  applanit  la  pente.  - 
Dans  la  fituation  adueile,  une  fé- 
vérité  falütaire  peut  feule  remédier  à 
la  témérité  des  Auteurs,  à  la  fréné* 
fie  d’uilfe  fede  dangéreufe,  à  l’avidité 
même  des  Imprimeurs,  &  à  la  fermen¬ 
tation  qui  fe  renouvelle  fans  ceffe 
dans  les  efprits. . .  Quelques  menaces 
que  puilTe  faire  l’impiété  ,  elle  ne 
trouvera  qu’un  ennemi  redoutable  8c 
vigilant  dans  le  corps  dépofitaire  des 
Loix.  Rien  ne  pourra  lulpendre  le 
cours  de  la  Juflice.  Le  poifon  des 
nouveautés  profanes  ne  peut  corronv 
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pre  la  fainte  gravité  de  mœurs  qui 
caraétérife  les  vrais  Magiftrats.  Tout 
peut  changer  autour  d’eux,  ils  relient 
immuables  avec  la  Loi. 

Dans  ces  Réquifitoires ,  comme  le 
dit  M.  de  Querlon  en  rendant  compte 
de  celui  de  M.  Seguier  (1),  «  on  re- 
35  connoît  le  caraétere  des  Magidrats 
33  publics  chargés  de  la  cenfure  des 
33  mœurs  ,  obligés  conféquemment 
33  par  état  d’avoir  fans  cefle  les  yeux 
33  ouverts  fur  tout  ce  qui  pourroit  les 
>3  corrompre  &  troubler  l’ordre  civil. 
33  Ils  ne  peuvent  donc  rien  diffimuler. 
>3  II  faut  qu’ils  éclatent,  qu’ils  tonnent, 
»  qu’ils  dénoncent  avec  courage  , 
s>  avec  force,  fans  aucun  de  ces  mé- 
33  nagemens  inconnus  dans  lés  Tribu- 
33  naux  de  Judice ,  &  que  l’intérêt  pu- 
»  blic  ne  comporte  point ,  tous  les 
33  abus ,  tous  les  excès  qu’il  importe 
53  de  réprimer.  33 

L’Arrêt  intervenu  fur  le  Réquilî- 
toire  de  M.  Ségukr  en  a  auffi  fuivi  les 
conduirons  fur  la  néceffité  «depren- 
33  dre  les  mefures  les  plus  efficaces 
33  pour  arrêter  la  contagion,  décon- 
{ 1  )  Dans  la  Feuille  du  1  ©  Septembre  1 770. 
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33  certer  les  progrès  de  cette  fauflè  6c 
53  alttere  philofophie  ,  qui  ne  veut 
53  s’emparer  des  elprits  que  pour  les 
53  mouvoir  à  fou  gré,  qui  ne  cherche 
33  à  les  inllruire  que  pour  les  égarer, 
33  &  qui  ne  réclame  la  liberté  de  pen¬ 
sa  fer  que  pour  s’affranchir  de  toute 
33  dépendance  civile  &  politique.  33 

Ces  vices  de  l’incrédulité  font  bien 
expofés  &  combattus  dans  l’Inftruc- 
tion  Paflorale  ,  que  le  Clergé  de 
France  alfemblé  à  Paris  en  1770, 
a  donnée  fous  le  titre  d’ Averti]] emenc 
eux  Fideles  du  Royaume. 

Un  peu  de  philofophie  j  dit  Bacon  £ 
peut  éloigner  de  DieUj  mais  une  connoif 
fance  approfondie  ramene  à  la  Religion. 
Les  Incrédules  ne  font  donc  que  de 
faux  Philofophes  ,  puifqu’ils  font  dif- 
cordans  entr’eux  fur  la  nature  de  Dieu, 
de  l’ame  humaine  8c  du  inonde.  Il 
n’efl  pas  d'Artifan ,  Chrétien ,  qui  ,  fur 
ces  objets,  ne  foit  meilleur  Philofophe 
qu’eux  ,  puifqu’il  connoît  Dieu,  & 
qu’il  peut  le  faire  connoître  aux  autres, 
Deum  qudibet  opifex Chrijlianus  &  inve « 
nit  Or  ojlendit.Tcnu],  Apolog.  c,  • 
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ARREST 


DU  PARLEMENT; 

« 


Vu  22  Avril  ij dr, 

C  E  jour,  les  Gens  cru  Roi  font  en¬ 
trés,  &  M&  Orner  Joly  de  Fleury, 
Avocat  dudit  Seigneur  Roi,  portant 
•  ïa parole,  ont  dit: 

Que  Mg  Etienne- Adrien  Dains, 
.  Bâtonnier  des  Avocats,  demandoit 
d’être  entendu. 

Lui  mandé  &  entré  avec  plufîeurs 
anciens  Avocats  ,  ayant  pâlie  au 
Banc  du  Barreau,  du  côté  du  Greffe-, 
a  dit  t 


MESSIEURS, 


La  difcipline  de  notre  Ordre  j 
l’honneur  de  notre  profeffion,  notre 
attachement  aux  véritables  maximes  , 
&  notre  zèle  pour  la  Religion,  ne 
nous  ont  pas  permis  de  garder  -  le 
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iilence,ni  de  demeurer  dans  l’inac¬ 
tion  au  fujet  d’un  Livre  pernicieux  , 
qui  a  pour  titre  :  Libertés  de  la  Fran¬ 
ce  contre  le  pouvoir  arbitraire  de  V Ex¬ 
communication  „  8c  qui  eft  terminé  par 
une  Confultation  lignée ,  Huerne  de 
la  Mothe. 

A  cette  lignature  eft  ajouté  (  con- 
tre  l’ufage  ordinaire)  la  qualité  d\A- 
rccat  au  Parlement  :  il  en  a  abule 
pour  parvenir  à  faire  imprimer  un 
Ouvrage  fcandaîeux  ,  dont  l’appro¬ 
bation  8c  la  permiffion  lui  avoient 
été  refufées. 

La  queflion  touchant  l'Excommu¬ 
nication  encourue parie feul fait  àd Ac¬ 
teur  de  la  Comédie  (i)^  fur  laquelle 
il  appartient  également  au  Théolo¬ 
gien  8c  au  Jurifconfulte  de  donner 
fon  avis  (  mais  qui  doit  être  traité 
par  l’un  ou  par  l’autre  avec  autant 
de  fageffe  que  de  lumières  -,  )  cette 
queflion,  difons-nous,  eft  foutenue 
affirmativement  8c  décidée  audacieu- 
fement  en  faveur  des  Comédiens  par 
Ja  Confultation,  fondée  uniquement 
(i)  Page  première  du  Mémoire  à  confidter» 
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fur  les  faux  principes  avancés  dans 
deux  Mémoires  à  confulter,  &  fur 
des  maximes  odieufes,hazardées  dans 
les  autres  pièces  qui  la  précédent , 
notamment  dans  fa  Lettre  à  PAdrice, 
conçue  en  termes  les  plus  outrés  & 
les  plu“  fcandaleux  :  l’uniformité  du 
flyle ,  la  répétition  fréquente  d’ex- 
preffions  fingulieres,  l’adoption  des 
mêmes  idées  à  fa  propre  Lettre,  font 
connoitre  évidemment  que  le  tout 
eft  l’Ouvrage  du  même  homme,  fui- 
vant  qu’il  en  a  été  convaincu  dans  la 
première  afiemblée. 

Du  moins  il  a  avoué  avoir  vu  & 
retouché  les  Mémoires  à  confulter, 
&  autres  Pièces,  avoir  écrit  le  tout 
de  fa  main ,  avoir  corrigé  les  épreuves. 

Enfin,  il  a  ratifié  le  tout,  en  le  fai- 
fant  imprimer  fur  fa  minute  reliée  à 
l’Imprimeur  &  fous  fa  fignature  ,.fans 
en  rien  improuver  dans  fa  Confuî- 
tation. 

Par  ce  détour  artificieux,  l’Auteur 
s’efl  donné  la  coupable  licence  de 
hazarder  les  propofitions  les  plus  con¬ 
traires  à  la  Religion  &  aux  bonnes 
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mœurs ,  &  de  confondre  ia  nature  8c 
les  bornes  des  deux  Puiflances. 

II  n’y  a,  Meilleurs,  aucune  de  ces 
Pièces  où  il  n’y  ait  du  venin  -,  nous 
oferions  même  alTurer  qu’à  chaque 
page,  pour  ainfi  dire,  il  y  a  des  pro- 
pos  indécens,  ou  des  erreurs,  ou  des 
impiétés  :  j’en  citerai  feulement  quel¬ 
ques  traits. 

On  annonce  que  l’Ouvrage  eÆ 
fait  (i)  pour  tous  les  Citoyens  qui  en  ont 
befoin fi  fouvent^ fur-tout  dans  ces  temps  de 
nuage  &  d’obfcurité  que  les  contejlations 
du  Clergé  élevent  fréquemment  contre  la 
liberté  du  Citoyen  fidele ,  en  le  rendant 
efclave  d’une  domination  arbitraire. 

Le  début  audacieux  découvre  l’ap¬ 
plication  faulTe  &  injurieufe  qu’on 
entend  faire  de  ce  qui  fera  établi  dans 
tout  l’Ouvrage  au  fujet  de  l’excom¬ 
munication  contre  les  Comédiens. 

En  abufant  de  maximes  fages  (2)  , 
&  en  confondant  les  objets,  on  atta¬ 
que  l’autorité  de  l’Eglife ,  8c  fait  in¬ 
jure  à  celle  du  Souverain. 

(i)  Page  première  de  l’Avis  de  l’Editeur» 
(1)  Page  iy  du  fécond  Mémoire# 
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On  allure  que  la  Confiutation  ren¬ 
ferme  en  peu  de  mots  la  certitude  des 
principes  de  l’Auteur  du  Mémoire  (  i), 
&  qu'elle  couronne  le  \èle  d'une  Aélrice  j 
digne  de  l'éloge  de  l'Eglife  même . 

On  ajoute  :  elle  ne  trouve  de  vraie 
gloire  (2)  j  qu'a  répandre  dans  le  Sanc - 
maire  de  la  Religion  quelle  prcfeJJéj 
celle  que  la  France  lui  déféré. 

Il  y  a  plus  :  la  Nation  (3)  O  la  Re¬ 
ligion  doivent  à  V  envie  former  l'éloge 
de  cette  femme  forte.,  qui  feule  prend  en 
main  la  défenfe  du  Citoyen  f.dele. 

Elle  nous  fait  voir  (4)  dit-on ,  que 
c’efl  depuis  peu  feulement ,  que  les  Mi¬ 
nières  de  l'Eglife  ufent  envers  elle  & 
fa  fociété  d'une  autorité  arbitraire. 

Enfin,  on  tire  une  fauiTe  confé- 
quence  de  cette  maxime  vraie  en 
matière  criminelle,  non  bis  in  idem ; 
«Si  l’Acteur  &  l’Auteur  font  infa- 
55  mes,  dit-on,  dans  l’ordre  des  Loix , 
33 il  réfulte  de  cette  peine  d’infamie, 

(1)  Pag.  12.  de  l’avis  de  l’Editeur» 

(2)  Pag.  13. 

(3)  Ibid. 

''  (4)  Pag*  J4.  Ibid, 
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35  que  la  peine  de  la  Loi  contre  un 
55  délit ,  détruit  toute  autre  peine  ;  par» 
35  ce  que  la  réglé  eft  certaine ,  qu’on 
35  ne  doit  jamais  punir  deux  fois  pour 
»  le  même  délit.  35 

Ainfi  l’infamie  prononcée  par  la 
Loi  contre  les  Comédiens,  les  met- 
troit  à  couvert  de  l’excommunica¬ 
tion  de  la  part  de  l’Eglife. 

La  mémoire  du  vénérable  Prélat  (  x) 
qui  ,  pendant  nombre  d’années  ,  a 
gouverné  ce  Diocèfe  avec  autant  de 
fagefle  que  d’édification  ,  eft  traitée 
avec  mépris  ,  eft  même  calomnieufe- 
ment  offenfee.  Son  refus  du  Sacre¬ 
ment  de  Mariage  aux  Comédiens  eft 
traité  de  fcandaleJ  ainfi  que  celui  de 
ia  fépulture  de  i’Eglife. 

On  applaudit  (2)  à  la  noblejje  des 
fentimens  de  V  AElrice  j  qui  la  porte  à 
rompre  des  fers  que  les  feuls  préjugés  ont 
pris  foin  de  forger. 

On  ajoute  que  VEglife  ne  peut  que 
combler  d'éloges fon  courage  mâle  j  vrai- 

(0  Pag.  11  du  du  premier  Mémoire  >  &  i$6 
du  fécond  Mémoire, 

(A Page  3$, 
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ment  &  héroïquement  chrétien  qui  l'a¬ 
nime  à  réclamer  les  droits  qui  lui  font 
acquis  j  £rc. 

On  annonce  (i)  quelle  ne  peut  man¬ 
quer  de  parvenir  à  établir  fa  fociété  en 
titre  d' Académie ,  £?  que  dès  V  infant , 
elle  enfevelira  pour  toujours  l'ignominie 
que  l'ignorance  £r  une  fuperfitieufe 
prévention  ont  élevé  contre  l'état  des 
Comédiens . 

On  lui  fait  efpérer  (2)  que  l'Eglife 
elle-même  j  bien  loin  d'autorifer  fes  Mi- 
niftres  à  ufer  d'une  autorité  arbitraire  * 
s'élèvera  au  contraire  contre  la  févérité 
de  ces  £ èles  amers  que  la  charité  ne 
connut  jamais. 

On  invite  le  Public  (3)  à  lire  cet 
Ouvrage ,  en  afïurant  que  les  gens  inf- 
truits  feront  charmés  d'y  retrouver  leurs 
principes  ^  les  autres  feront  charmés  de 
s'y  infruire. 

Les  momens  précieux  de  la  Cour 
ne  me  permettent  pas ,  Meilleurs ,  de 
faire  I’anaiyfe  du  fécond  Mémoire  à 
confuiter,  contenant  deux  cens  vingt 
pages.  C’eft  une  critique  indécente 

(O  Pag.  31.  (1)  Ibid.  (3)  Pag.  53. 
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de  tout  ce  qui  condamne  la  Comédie 
&  frappe  fur  les  Aéteurs.  Ce  n’eft 
qu’un  tiffu  de  propofitions  fcanda- 
leufes,  de  principes  erronés,  de  fauf- 
fes  maximes  &  de  propos  injurieux 
à  la  Religion ,  contraires  aux  bonnes 
moeurs,  attentatoires  aux  deux  Puif- 
fances. 

On  oppofe  ce  qui  eft  toléré  dans  les 
Etats  du  Pape  par  rapport  aux  Comé¬ 
diens,  aux  ufages  de  l’Eglife  de  France 
à  leur  égard,  qu’on  impute  aupouvoir 
indifcret  d’une  anarchie  eff  royable. 

On  fait  la  comparaifon  blafphéma- 
toire  de  la  Comédie ,  non-feulement 
avec  les  Panégyriques  des  Saints  , 
dans  la  Chaire,  mais  encore  avec  les 
cérémonies  de  l’Egiife  dans  la  Se¬ 
maine-Sainte  ,  &  à  l'ufage  de  certai- 
•  nés  Eglifes  où  la  Paffion  efl  chantée 
à  trois  voix. 

Outre  ces  blafphêmes  y  les  maxi¬ 
mes  vicieufes  fur  les  moeurs  font 
pouflees  jufqu’au  point  de  dire  que 
la  conduite  des  Comédiennes  qui 
vivent  en  concubinage  avec  celui  qu’el¬ 
les  aiment ,  n’eli  pas  déshonorante  ^ 
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qu’elle  eft  feulement  irrégulière  ;  que 
ce  concubinage  étoît  autorifé  chez  les 
Romains ,  &  même  dans  les  premiers 
liecles  de  l’Eglife  >  qu’elle  eft  tolérée 
dans  nos  mœurs ,  &  qu’il  n’y  a  que 
celles  qui  mènent  une  vie  fcandaleulè 
qui  doivent  être  rejettées. 

Enfin  on  dégrade  toutes  fortes  d’é¬ 
tats,  à  l’exception  du  militaire, pour 
mettre  les  Comédiens  au  pair  &  de 
niveau  avec  tous  les  autres  Citoyens  y 
Marchands,  Avocats,  &  même  avec 
la  Magiftrature. 

Voilà,  Meilleurs,  le  précis  du  fy£ 
tême  confus  &  odieux  adopté  par  la 
Cdnfultaticn.  Le  tout  eft  un  ouvragé 
de  ténèbres  ,  qui  part  de  la  même 
plume. 

La  conclufîon  outrée  de  la  Conful- 
tation ,  achevé  de  révolter  les  efprits , 
&  d’exciter  l’indignation  contre  le 
Livre  entier  &  contre  l’Auteur.  : 

Le  cri  public  qui  s’eft  élevé  contre 
ce  Livre ,  à  l’inftant  qu’il  a  paru ,  nous 
a  porté  à  en  faire  un  prompt  exa¬ 
men  ,  avec  plufieurs  de  nos  Confrè¬ 
res,  &  à  prendre  l’avis  de  l’Ordre  dans 
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une  affemblée  générale  qui,  pour  nia- 
nifefter  la  pureté  de  nos  fçntimens  & 
la  févérité  de  notre  difcipline,  a  d’une 
voix  unanime,  retranché  du  nombre 
des  Avocats, l’Auteur  ,  &  m’a  chargé 
de  dénoncerTon  Ouvrage  à  la  Cour , 
dont  le  zèle,  en  matière  de  Religion, 
de  bonnes  mœurs  &  de  police  publia 
que,  fe  manifelîe  en  toutes  occafions. 

Ainfi ,  Meilleurs ,  c’eft  pour  remplir 
le  vœu  de  l’Ordre  des  Avocats,  que 
î’ai  l’honneur  de  dénoncer  à  la  Cour 
le  Livre  intitulé  :  Libertés  de  la  France 
contre  le  Pouvoir  arbitraire  de  CEx- 
communication. 

Ledit  Bâtonnier  entendu. 

Les  Gens  du  Roi,  Me  Orner  Joly 
de  Fleury,  Avocat  dudit  Seigneur 
Roi,  portant  la  parole,  ont  dit  ; 

Que  i’expofé  qui  vient  d’être  fait 
à  la  Cour,  du  Livre  intitulé  :  Libertés 
de  la  France  contre  le  Pouvoir ,  arbi¬ 
traire  de  P  Excommunication  j  , ns  juR 
tilioit  que  trop  la  fenfatio.nrque  lu 
ditlnbutiop  avoit  excitée  dans  le  Pu- 
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biic  ;  qu'ils  fe  feroient  même  em- 
prefles  de  le  déférer  il  y  a  plusieurs 
jours, s’ils  n’avoient  été  inflruits  des 
mefures  que  prenoient  à  ce  fujet 
ceux  qui  Te  dévouent  fous  les  yeux 
de  la  Cour,  à  la  profeffion  du  Bar¬ 
reau  ;  que  leur  délicatelTe ,  leur  atta¬ 
chement  à  l’épreuve  de  tout  aux  maxi- 
■  mes  faintes  de  la  Religion,  &  aux 
Loix  de  l’Etat,  ne  leur  avoient  pas 
permis  de  garder  le  filence  ;  &  que 
dans  les  fentimens  qu’ils  venoient 
d’exprimer,  on  y  reconnoifîoit  cette 
pureté ,  cette  tradition  d’honneur  & 
de  principes ,  qui  diftinguent  fingu- 
lierement  ce  premier  Barreau  du 
Royaume. 

Qu’ils  n’hélitoient  pas  à  requérir 
que  le  vœu  unanime  des  Avocats  fur 
la  perfonne  de  l’Auteur,  qu’ils  re- 
jettent  de  leur  fein,  fût  confirmé  par 
l’autorité  de  la  Cour,&  que  le  Livre 
fût  flétri. 

Que  dans  ces  circonftances  ils 
croyent  donc  devoir  propofer  à  la 
Cour  d’ordonner  que  le  Livre  en 
quefiion  fera  lacéré  &  brûlé  par  i’E® 
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xécuteur  de  la  Haute  Jullice,  au 
pied  du  grand  efcalier  du  Palais  ; 
qu’il  fera  fait  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs  ,  Libraires ,  Colporteurs  ou  au¬ 
tres,  de  l’imprimer,  vendre,  colpor¬ 
ter  ou  autrement  diflribuer ,  à  peine 
de  punition  exemplaire.  Que  ledit 
François-Charles  Huerne  de  la  Mottke  j 
fera  &  demeurera  rayé  du  Tableau 
des  Avocats  étant  au  Greffe  de  la 
Cour,  en  date  du  9  Mai  dernier,  & 
que  l’Arrêt  qui  interviendra  fur  leurs 
préfentes  Conclufions ,  fera  imprimé , 
lu ,  publié  &  affiché  par-tout  où  be- 
foin  fera. 

Eux  retirés  j 

Examen  fait  dudit  Imprimé ,  la 
matière  fur  ce  mife  en  délibération  j 

LA  COUR  ordonne  que  le  Livre 
en  queffion  fera  lacéré  &  brûlé  par 
l’Exécuteur  de  la  Haute  Juflice,  au 
pied  du  grand  efcalier  du  Palais  ;  fait 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Librai¬ 
res,  Colporteurs  ou  autres,  de  i’im- 
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primer ,  vendre  ,  colporter  ou  autre¬ 
ment  diflribuer ,  à  peine  de  punition 
exemplaire  :  ordonne  en  outre  que 
ledit  François- Charles  Huerne  de  la 

S 

Mouhe  ,  fera  &  demeurera  rayé  du 
Tableau  des  Avocats ,  étant  au  Greffe 
de  la  Cour,  en  date  du  neuf  Mai  der¬ 
nier  ;  comme  auffi  ordonne  que  le 
préfent  Arrêt  fera  imprimé ,  lu  ,  pu¬ 
blié  8c  affiché  par-tout  où  befoin  fera, 
.près  quoi  le  Bâtonnier ,  accompa¬ 
gne  ciefJits  anciens  Avocats,  étant  ren» 

très.  Moniteur  ie  Premier  Préhdent 

^  -  •  *  » 

leur  a  fait  entendre  p Arrêt  ci-deffius, 
&  adreiTa;.:  la  parole  au  Bâtonnier, 

leur  a  dit:  Mfiis  trouveroient  tou* 

\ 

jours  la  Cour  difpofée  à  concourir 
avec  eux  pour  appuyer  de  fon  auto¬ 
rité  ie  zèle  dont  ils  étoient  animés 
pour  tout  ce  qui  intérefle  l’ordre  pu¬ 
blic  c<  ladifcioline  du  Barreau, Fait  en, 

t_  •  T'  •  * 

Parlement  le  vingt-deux  Avril  mil  fept 
cent  foixant-un.  Signé ,  ISABEAU, 

Et  le  vingt- tr ois  Avril  audit  an  mil 
Jgpt  cent  foixante-un ,  à  la  levée  de  la 
Coi#;  V Ecrit  mentionne  en  V Arrêt  ci- 
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deJJuSj  a  été  lacéré  Êr  brûlé  dans  la  Cour 

du  Palais ,  &c.  Signé,  I S  A  B  EAU , 

\ 

M.  Huerne  de  la  Mothe  ne  devoit  pas 
ignorer  refprit  des  Loix  fur  la  pro- 
feiîion  de  Comédien.  On  a  fur  cette 
matière  une  tradition  de  Jugemens, 
En  voici  un  qui  étoit  récent. 

Deux  particuliers  s’étoient  alTociés 
en  1760  pour  une  entreprife  de  Spec¬ 
tacles.  L’un  des  deux  y  renonça  par  un 
jnotif  de  confcience.  L’autre  n’y  eut 
aucun  égard,  &  il  en  réfultaune  Inftan- 
ce  judiciaire.  M.  Elle  de  Beaumont* 
Avocat.fe  chargea  de  défendre  la  caufe 
du  dernier ,  &  hazarda  de  prouver  que 
l’état  de  Comédien  étoit  légitime  & 
honnête.  Il  perdit  Iionteufement  fa 
caufe  parle  Jugement  qui  intervint. 

L’Arrêt  du  p  Décembre  1541 ,  ci- 
devant  cité  page  417 ,  fut  auffi  rendu 
contradidoirement.  On  y  voit  que 
les  Entrepreneurs  des  Jeux  de  Théâ¬ 
tres  eurent  la  liberté  de  fe  défendre  , 
&  que  leurs  futiles  argumens  fuccom- 
berent  fous  le  poids  des  raifons  qui 
leur  furent  oppofées  par  M.  leMaiJïre* 

t  Zz 
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qui  dans  cette  caufe  parla  pour  M.  le 
Procureur  Général. 

II  eft  vrai  qu’il  n’y  étoit  encore  queh 
tion  que  de  nos  finies  ou  farces  pieufesj 
&  des  premiers  rudimens  de  notre 
■Théâtre.  Mais  lorfqu’après  avoir  aban¬ 
donné  ces  Speétacles  indigènes  j  nous 
avons  imite ,  bien  ou  mal ,  le  génie  foit 
du  Théâtre  des  anciens  Grecs  &  Ro¬ 
mains  ,  foit  de  celui  de  nos  voifins , 
comme  des  Italiens,  Efpagnols,  &c.  les 
moeurs  n’en  ont  pas  été  plus  en  sûreté. 

C’eft  contre  ce  nouveau  genre  de 
Speétacles  que  le  i  o  Décembre  i  y88 } 
fur  le  Réquifitoire  de  M.  Antoine  Sé- 
guier ,  alors  Avocat  Général ,  il  in¬ 
tervint  un  Arrêt  qui  défendit  à  tous 
Comédiens  Italiens  8c  François  de 
puer  des  Comédies  foit  aux  jours  de 
fêtes  ou  ouvrables ,  quelque  permijjion 
eu  ils  eujfent  impétrée  ou  obtenue. 

Les  Comédiens  Efpagnols  éprou¬ 
vèrent  auffi  les  mêmes  échecs  fous 
Philippe  II  8c  Philippe  IV  j  qui  les  chah 
ferent  d’Efpagne  (i).  «  Ces  deux  Mo- 

(i)  Jufgo  convenir  mas  deflerrar  eftas  Corne- 
dîas?  coiTiO  ei  CarKolico  Rey  Don Phelippe  II. 
lo  hizo  ^  &c.  Fedro  de  Gufman ,  Difcwjo  6,  J.  8,  c.  4, 
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53  narques,  difent  Mariana  &  Gufman  ^ 
33  s'y  déterminèrent ,  parce  qu’ils  re- 
33  connurent  que  ce  qui  efi  effentielle- 
>3  ment  mauvais  dans  Ton  objets  ne 
33  peut  jamais  devenir  bon.  ^  Tout  éta- 
bliffement  en  effet  qui,  comme  le  dit 
Cicéron  j  efl  pernicieux  dans  fes  pro¬ 
grès  eft  mauvais  en  naiflànt  ( i ). 

Art.  XLIX.  de  V Arrêt  du  Parlement  de 
Paris  du  29  Janvier  1  7  6  5  J  portant 
Réglement  pour  les  Collèges  qui  ne 
dépendent  pas  de  l'UniverJîté. 

La  diftribution  des  Prix  fe  fera 
dans  chaque  Collège  à  la  lin  de  la 
tenue  des  Claffes,  au  jour  qui  fera 
réglé  par  le  Bureau  -,  elle  ne  pourra 
être  précédée  que  d’un  Exercice  de 
Rhétorique  ou  d’Humanités,  fans  qu’il 
puiffe  en  aucun  cas  ,  conformément 
aux  Statuts  de  l’Univerfité  de  Paris, 
être  repréfenté  dans  les  Collèges  au¬ 
cune  Tragédie  ou  Comédie. 

PhilippusIV.  Comædias  ab  hifpaniæ  regnîs 
hoc  anno  1646  ,  ut  communem  peftem  Regio 
abiegavit  Edi  cto.  Anton,  de  Efcob.  Alor.  tracl.  5  j  c.  4, 
(  1  )Quæque  crefcentia  perniciofa  funn  eadem 
funt  vidofa  naicentia  . .  .Ç^ui  etiam  vitiis  modura 
apponit,  is  partemfufripic  viciorurr.  Cic.  Tufc.^ 

t  Zzïi 
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Extraits  des  Statuts  de l’Univerfité. 

Omnes  Colkgiorum  Præfecli  G  Modérât  ores  . 
cnveam  ne  in  fuis  Gymnajiis  Satyres  G  Decla- 
mationes  recitentur ,  aut  Tragœdice  ,  Comæâhz  , 
Fatulce ,  aut  alii  Ludi  Latini  t  el  Gallici  exhi- 
beantur ,  quitus  lafcivia ,  petulantia  ,  procaciias 
excitetur.  Statut  35. 

«  Tous  les  Principaux  8c  Reâeurs 
33  des  Collèges  prendront  garde  qu’on 
33  ne  récite  pas  dans  leurs  Ecoles  des 
33Satyres  ou  desDécIamations,&  qu’on 
>3  n’y  repréfente  point  des  Tragédies 
3»  ni  des  Comédies,  ni  des  Fables,  ni 
33  d’autres  jeux,  foit  en  Latin,  foit  en 
33  François ,  ces  fortes  d’Exercices 
33  étant  dangéreux  pour  les  moeurs.  » 

Ut  omnis  occafïo  tollatur  Scholajîicos 
à  Jîudiis  avocandi ,  aut  ad  nequitiam  ad~ 
ducendi  j  omnes  Hiftriones  ab  Academiœ 
finilus  migrent  j  &'  ultra  pontes  able~ 
gentur,  Ibid.  Stat.  2p. 

«  Afin  d’ôter  aux  Ecoliers  toutes 
33  fortes  d’occafions  qui  les  pour- 
33  roient  détourner  de  leurs  études  8c 
33  les  porter  au  mal ,  que  tous  Bateleurs 
33  Comédiens  foient  chafFés  du  quar- 
»  tier  de  l’Univerfité,  8c  qu’ils  foient 
»  relégués  au-delà  des  ponts. 

a»  Qu’on  Iife, 
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«  Qu’on  life,  dit  M.  de  Voifin  (i), 
y,  tous  les  Ecrits  qui  nous  relient  de 
»  l’Antiquité  touchant  les  Exercices 
»  des  Ecoliers  dans  les  Collèges ,  on 
»  ne  trouvera  pas  que  dans  les  plus 
»  beaux  lîécles  de  la  République 
»j  Romaine  on  ait  exercé  les  enfans  à 

repréfenter  des  Tragédies  &  des 
jj  Comédies.  » 

On  fçait  que  Néron  porta'Ie  dernier 
coup  aux  moeurs,  en  communiquant 
aux  jeunes  gens  fa  paillon  pour  les 
Théâtres.  «  De  là,  dit  Tacite;  vinrent 
as  des  débordes  honteux.  Et  l’on  vit 
sjjufqu’aux  Grands  de  l’Etat  fe  dés- 
jj  honorer  en  montant  fur  le  Théâtre, 
sj  fous  prétexte  de  s’exercer  à  la  dé- 
sj  clamation  (2).» 

(1)  Dans  ton  Ouvrage  intitulé  :  Défenfedu 
Traité  de  M.  le  Prince  de  Conti  contre  la  Corné-, 
die ,  ù'c.  Paris  1671, 

(1)  Nero  inflituit  ludos . . .  inde  glifcere  fla* 
gitia  &  infamia . . .  vix  artibus  honeilis  pudor 
retinetur,  nedum  ,  inter  certamina  vitiorum, 
pudicitia ,  aut  modeftia ,  aut  quidquam  probi 
moris  refervaretur .. .  dégénérât  juventus  & 
otia  &  turpe:  arrêtes  exercendo;  &  Proceres 
Romani  fpecie  orationu.r.  &  carminum  Scenâ 
polluunti.r.  Annal,  Lib,  14. 
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Il  convenoit  donc  de  defendre  d’oc¬ 
cuper  les  enfans  à  des  exercices  qui 
leur  donneroient  du  goût  pour  des 
amufemens  qu'un- Tacite  traite  de  hon¬ 
teux.  Il  n’efi  que  trop  ordinaire  de 
s’engager  infenliblement  dans  la  mili¬ 
ce  des  pafllons ,  lorfqu’on  en  étudie  le 
langage, comme  on  le  fait  dans  les  Jeux 
Scéniques.  D’ailleurs,  quelle  perte  de 
temps  dans  les  Etudes  clalîiques  n’en 
•réfulte-t-il  pas  pour  les  Aéleurs  des 
Exercices  Dramatiques!  Enfin,  difoit 
M.  du  Vair  j  on  n’envoie  pas  les  En- 
fans  aux  Ecoles  pour  en  faire  des 
Comédiens.  Au  fil  ce  grand  Magiflrat, 
dès  qu’il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Garde  des  Sceaux  (i),  fit  défendre 
aux  Principaux  &  Reéteurs  des  Col¬ 
lèges  les  Repréfentations  des  Comé¬ 
dies  &  Tragédies  (2)  ;  &  il  les  obligea 
de  n’exercer  les  jeunes  gens  dans  Part 
de  la  prononciation ,  que  félon  la  mé¬ 
thode  des  anciens  Rhéteurs. 

«  Je  ne  veux  pas,  dit  Quintilien * 

(1)  En  1616. 

(i)  Ce  fait  efl  rapporté  page  286  du  Livre 
de  M,  de  Voifin%  ci-devant  cité» 
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33  que  le  Difciple ,  à  qui  j’apprens  Fart 
»  de  prononcer,  déguife  fa  voix  en. 
»  celle  de  femme  ,  ou  la  rende  trem- 
>3  blante  comme  celle  des  vieillards  ; 
33  je  ne  veux  point  aulfi  qu’il  contré¬ 
es  fade  les  vices  des  ivrognes  ni  le 
>3 libertinage  des  valets,  ni  qu’il  ap- 
33  prenne  les  paillons  d’amour,  d’ava- 
*>  rice  ou  de  crainte,  qui  ne  font  point 
33  nécelïàires  à  un  Orateur ,  8c  qui  peu- 
33  vent  corrompre  l’efprit  tendre  des 
»  enfans  dans  leurs  premières  années  ; 
3jcar  ce  qu’on  imite  fou  vent,  paffe 
33  en  coutume  &  en  habitude  j  &  même 
33  toutes  fortes  de  gefles  &  de  mouve* 
33 mens  de  Comédien,  ne  doivent  pas 
33  être  imités  ;  parce  qu’encore  que  les 
33  geltes  &  les  mouvemens  convien- 
33  lient  à  l’Orateur  en  quelque  ma- 
33  niere ,  ils  doivent  toutefois  être  fort 
33  differens  de  ceux  des  Aéleurs  de  la 
33  Scene  ;  il  faut  que  dans  le  mouve- 
>3  ment  de  fon  vifage  ,  8c  dans  les  gef- 
33  tes  de  fes  mains  8c  dans  fes  digre£ 
33  fions ,  il  n’y  ait  rien  qui  ne  foit  mo- 
33  dété;  car  s’il  y  a  quelqu’art  à-obfer- 
33  ver  en  ces  chofes  ,  c’efi  de  pren- 
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3>  dre  garde  qu’il  n’y  paroiiïe  rien 
cl’artiiiciel  (i) 

M.  Batteux  J  Profeffeurau  College 
Royal  de  P  Académie  Royale  des 
Infcripîions  &  Belles  Lettres  ,  nous  a 
donné  fur  le  même  objet  les  Réflexions 
les  plus  folides  dans  fon  Ouvrage 
intitulé:  Principes  de  la  Littérature . 

«  C’efi  aflurément,  dit  cet  habile 
55  Rhéteur  y  une  perte  de  temps  pour 
iss  jeunes  gens,  que  de  leur  dom¬ 
iner  des  rôles  Dramatiques  à  repré¬ 
senter.  Cet  exercice  n’apprend  rien 
«  que  le  goût  &  la  lecture  ne  leur  ap* 

C  i  )  Non  enïm  puerum ,  quem  in  pronunciandi 
fcientiâ  inftituimus  ,  autfœminœ  vocis  exilitate 
frangi  volo ,  aut  femliter  tremere .  Nec  vida 
ebrietatis  efjingat ,  nec  f erviii  verniiitate  imbua- 
tur  :  nec  amoris ,  avaridæ ,  metus  difcat  affeâlum  : 
quæ  neque  Oratorifunt  necejfaria ,  £5  mentem 
prœcipuè  in  ætate  prima  teneram  adhuc  &  rudem 
injicimu  Namfrequensimitado  tranjit  in  mores* 
Ne  geflus  quidem  omnïs  ,  ac  motus  d  Comædis 
petendus  ejl.  Quamquam  enim  utrumque  eorum 
ad  quemiam  modum  præflare  debet  Orator  ;  Plu - 
rimum  tamen  aberit  d  jeenico ,  nec  vultu ,  nec 
manu,  nec  excurfionibus  nimius .  Nam  Ji  qua  in 
his  ars  ejl  dicendum  >  ea  prima  ejl ,  ne  ars  videa - 
tur* , .  *  Quint,  Inftitut.  Orat,  lib.  i«  cap.  i 19 
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»jpriflent  fuffifamment  fans  cela.  Iis 
33 perdent  le  train  de  leurs  études, & 
33  prennent  du  goût  pour  la  dilïîpa- 
33  tion.  Et  cet  inconvénient,  tout  grand 
39  qu’il  eil,  eft  peut  être  encore  le  moin» 
33  dre  qui  puiiTe  en  arriver.  33 

Quant  à  ceux  qui  difent  qu’on  ne 
fait  jouer  aux  jeunes  gens  des  pièces 
de  Théâtre  que  pour  leur  bien,  & 
pour  les  former,  M.  Batteux  démon¬ 
tre  qu’on  n’en  prend  pas  les  moyens, 

«Les  maîtres,  dit  il,  qui  dilîri- 
ssbuent  les  rôles  n’ont  pas  toujours  ce 
33  but.  Comme  ils  veulent  fe  faire 
33  honneur  de  l’exécution  d’une  pie- 
33  ce  ,  ils  font  la  dillribution  des  rôles 
33  félon  ce  point  de  vue.  Ainfi  ils 
»  choifilTent  ceux  qui  peuvent  le 
»  mieux  rendre  les  caraderes  des  per- 
33  Tonnages  de  la  piece,  qui  ont  pour 
33  cela  une  dlfpofition  déjà  naturelle  : 
33  ce  qui  allure  aux  enfans  un  défaut, 
33  quelquefois  même  un  vice  pour 
33  toute  leur  vie.  Frequens  imitatio  tran- 
33  fit  in  mores. 

>3 Par  exemple,  un  jeune  homme 
» efl  petit-maître,  précieux,  on  le 
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S3  choifit  pour  cette  raifort  pour  faire 
53  le  petit  Marquis,  le  fat.  II  eft  pare£ 
33  feux  &  indolent ,  on  lui  fera  iouer 
33  l’indolence  &  la  parelle.  II  eft  haut, 
33 il  fera  le  glorieux.  II  eft  menteur, 
33  il  fera  le  principal  rôle  dans  la  Co- 
33  médie  de  Corneille.  II  eft  dur,  il 
33  jouera  Atrée.  S’il  eft  difiipé,  polifi- 
»fon,  étourdi,  il  fera  le  valet,  de 
33-maniere  que  des  défauts  8c  des  vices 
y>  qu’on  devroit  corriger  par  l’éduca- 
«3  cation ,  fe  concentrent  par  ce  moyen 
33  dans  le  caradere. 

33  L’éducation  chrétienne  ,  î’édir- 
33  cation  mondaine  même,  fi  elle  eft 
33 férieufe  &  décente,  a-t-elle  befoin 
33  pour  être  parfaite  de  leçons  de 
33  Comédiens  ?  Ne  peut-on  point  trou- 
33 ver  d’autres  moyens  d’exercer,  de 
r>  former  les  jeunes  gens  &  de  leur 
donner  des  grâces  ?  Ne  peuvent-ils 
33  s’eflayer  devant  le  Publie ,  fans  pren- 
33  dre  la  voix  aigre  d’un  vieillard  quin- 
33  teux ,  ou  les  airs  impertinens  d’un 
33 faquin?  En  un  mot ,  ne  peuvent-ils 
33  entrer  dans  le  monde  honnête  qu’en 
»  defcendant  du  Théâtre?  33 
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On  peut  ajouter  à  ces  réflexions  de 
M.  Batteux  l’anecdote  fuivante ,  rap¬ 
portée  dans  le  premier  tome  du  Dic¬ 
tionnaire  des  paJJionSj  des  vertus  &  des 
vices  j  imprimé  en  176p.  ' 

«M.  Hébert  j  Curé  de  Verfailles ,  8c 
33  enfuite  Evêque  d’Agen ,  difoit  à 
33  Madame  de  Maintenon  que  les  diver- 
33  tillemens  du  Théâtre  dévoient  être 
33  profcrits  de  toute  bonne  éducation. 
33 Votre  grand  objet,  Madame,  lui 
33  difoit-ii,  eft  de  porter  vos  Eleves  de 
33  S.  Cyr  à  une  grande  pureté  de 
33  moeurs.  N’eft-ce  pas  détruire  cette 
33  pureté  que  de  les  expofer  fur  un 
33  Théâtre  aux  regards  avides  de  toute 
33  la  Cour?  C’efl  fortifier  ce  goût  qu’il 
33  eft  fi  naturel  à  leur  fexe  d’avoir 
33 pour  la  parure,  que  fouvent  les 
33 femmes  les  plus  chartes,  comme  le 
33  dit  S.  Jerome  j  ont  cette  foiblefte , 
33  non  à  la  vérité  pour  plaire  aux  yeux 
33  d’aucun  homme,  mais  pour  plaire 
33  à  elles-mêmes  (r).  C’eft  leur  ôter 
33  cette  honte  modefte  qui  les  retient 

(  1  )  Genus  fæmineum  ejl,  Mu!- 

tofque  edam  injignis  pudiaûce  ,  quamvis  nulli 
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>3  dans  le  devoir.  Une  fille  redoutera* 
33  t-elle  un  tête  à  tête  avec  un  homme  , 
3>  après  avoir  paru  hardiment  devant 
3>  plufieurs  î  Les  applaudiffemens  que 
33  les  Speâateurs  prodiguent  à  la  beau- 
33  té ,  aux  talens  de  ces  jeunes  perfon- 
33  nés  ,  ne  doivent-ils  pas  produire  les 
33  plus  mauvais  effets  ? 

Tous  les  exemples  qu’on  pourroit 
citer  pour  contredire  ces  principes  de 
morale  ne  peuvent  faire  autorité  con¬ 
tre  des  réglés  fuggérées  par  la  raifon, 
&  prefcrites  par  la  Religion.  II  ne 
faut  point  fe  livrer  aux  coutumes  li« 
cencieufes  qui  tendent  à  détruire  les 
germes  des  vertus,  &  à  y  fubftituer 
les  vices  contraires.  Corruptelâ  mala 
confuetudinis  igniculi  extinguuntur  à 
naturâ  dan ,  exoriunturaue  &  confir- 
mantur  vida  contraria.  Cicer.  Iib,  i . 
de  Leg. 

virorum  .  tamen  JiM  fcimus  lïbenter  ornari. . .  Ai 
qux  ardent  îy  infan'unt  ftudia  matrcnarum, 
Hieron,  Epift.  ad  Gaudent.  &  ad  Demetr. 

F  I  K 
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modis  fracia. 
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ADDITION . 

Nota.  P  Lu/ieurs  perfonnes  refpeélables  ont 
paru  furprlfes  de  ce  qu'il  n’a  été  donne"  page  6 
qu’un  extraie  de  la  Lettre  de  AL  Gn^ec.  Elles 
ont  obfervé  qu’elle  auroit  dû  être  imprimée  en 
entier  comme  un  monument  aufîl  intérellânc 
C[ue  la  rétractation  du  Pere  Caffaro ,  On  fatisfaic 
à  leur  defir  avec  d’autant  plus  de  confiance  , 
qu’on  peut  le  flatter  d’entrer  dans  les  intentions 
de  M.  GreJJet. 


LETTRE 


De  M .  Greffes  de  P  Académie  Françoife , 

àM.***. 


LEs  fentimens,  M  on  sieur, dont  vous 
m’honorez  depuis  plus  de  vingt  ans, 
vous  ont  donne  des  droits  inviolables  fur 
tous  les  miens  ;  je  vous  en  dois  compte >  8ç 
je  viens  vous  le  rendre  fur  un  genre  d’ou¬ 
vrages  auquel  j’ai  cru  devoir  renorcer  pour 
toujours.  Indépendamment  du  défit  de  vous 
foumettre  ma  conduite ,  &  de  mériter  votre 
approbation  ,  votre  appui  m’eft  néceflaire 
dans  le  parti  indifpenf  ;ble  que  j’ai  pris  8c 
je  viens  le  réclamer  avec  toute  la  confiance 
que  votre  amitié  pour  moi  m’a  toujours 
infpirée.  Les  titres,  les  erreurs ,  les  fonges 
du  monde  n’ont  jamais  ébranlé  les  princi¬ 
pes  de  religion  que  je  vous  connois  depuis 

Aaa 


.  <<œ4) 

û  long-temps  ;  ainfi  le  langage  de  cette  Let¬ 
tre  ne  vous  fera  point  étranger,  8c  je  compte 
qu'approuvant  maréfolution ,  vous  voudrez 
bien  m’appuyer  dans  ce  qui  me  refie  à  faire 
pour  l’établir  8c  pour  la  manifefter. 

Je  fuis  accoutumé ,  Mon  sieur,  à  pen- 
fer  tout  haut  devant  vous;  je  vous  avoue¬ 
rai  donc  que  depuis  pîufieurs  années  j’avois 
beaucoup  à  fouffrir  intérieurement  d’avoir 
travaillé  pour  le  Théâtre,  étant  convaincu, 
comme  je  l’ai  toujours  été ,  des  vérités  lu- 
mineufes  de  notre  Religion ,  la  feule  divine, 
la  feule  inconteflable  :  il  s’élevoit  fouvent 
des  nuages  dans  mon  ame  fur  un  art  fi  peu 
conforme  à  fefprit  du  Chrifiianifme ,  8c  je 
me  faifois ,  fans  le  vouloir ,  des  reproches 
infructueux ,  que  j’evitois  de  démêler  8c 
d’approfondir  ;  toujours  combattu  8c  tou¬ 
jours  foible,  je  difFérois  de  me  juger,  par  - 
la  crainte  de  me  rendre  8c  par  le  defir  de 
me  faire  grâce  ;  quelle  force  pouvoient  avoir 
des  réflexions  involontaires  contre  l’empire 
de  l’imagination  8c  l’enivrement  de  la  faufle 
gloire  ?  Encouragé  par  l’indulgence  dont  le 
Public  a  honoré  Sidney  8c  le  Méchant ,  ébloui 
par  les follicitations  les  plus puiflan tes, fé- 
duit  par  mes. amis ,  dupe  d’autrui  8c  de  moi-* 
même,  rappellé  en  même-temps  par  cette 
voix  intérieure  toujours  févere  8c  toujours 
jufle ,  je  fouffrois>  8c  je  n’en  travaillois  pas 
moins  dans  le  même  genre  ;  il  n’eft  gueres 
de  fituation  plus  pénible,  quand  on  penfe, 
que  de  voir  fa  conduite  en  contradiction 
ivec  fes  principes ,  8c  de  fe  trouver  faux  à 
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foi-même  &  mal  avec  foi  ;  je  cherchons  à 
étouffer  cette  voix  des  remords  à  laquelle 
on  n’impofe  point  filence  ,  où  je  «royois  y 
répondre  par  de  mauvaifes  autorités  que  je 
me  donnois  pour  bonnes  ;  au  défaut  de 
folides  raifons ,  j’appellois  à  mon  fecours 
tous  les  grands  de  frêles  raifonnemens  des 
Apologifles  du  Théâtre;  je  tirois  même  des 
moyens  perfonnels  d’apologie  de  mon  at¬ 
tention  à  ne  rien  écrire  qui  ne  pût  être 
fournis  à  toutes  les  Loix  des  mœurs  ;  mais 
tous  ces  fecours  ne  pouvoient  rien  pour  ma 
tranquillité;  les  noms  facrés  8e  vénérables 
dont  on  abufe  pour  juftifier  la  compofition 
des  Ouvrages  Dramatiques  8e  le  danger  des 
Spectacles,  les  textes  prétendus  favorables  , 
les  anecdotes  fabriquées)  lesfophifmes  des 
autres  8e  les  miens,  tout  cela  n’étoit  que  , 
du  bruit,  8e  un  bruit  bien  foible  contre  ce 
fentiment  impérieux  qui  réclamoit  dans  mon 
cœur:  au  milieu  de  ces  contrariétés  8e  de 
ces  doutes  de  mauvaile  foi,  pourfuivi  pat 
l'évidence ,  j’aurois  dû  reconnoître  dès-lors , 
comme  je  le  reconnois  aujourd’hui ,  qu’on 
a  toujours  tort  avec  fa  confcience  quand 
on  eit  réduit  à  difputer  avec  elle.  Dieu  a 
daigné  éclairer  entièrement  mes  ténèbres, 
fie  difïiper  à  mes  yeux  tous  les  enchante- 
mens  de  l’art  8c  du  génie  ;  guidé  par  la  Foi, 
ce  flambeau  éternel  devant  qui  toutes  les 
lueurs  du  temps  difparoiHênt ,  devant  qui 
s’évanouiffent  toutes  les  rêveries  fublimes  8c 
profondes  de  nos  foibles  Efprits-forts,  ainfî 
que  toute  l'importance  8c  la  gloriole  du 
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Bel-efprit,  Je  vois  fins  nuage  8c  fans  en- 
thoufiafme  ,  que  les  Loix  facrées  de  l’Evan¬ 
gile  8c  les  maximes  de  la  morale  profane, 
le  Sanctuaire  8c  le  Théâtre  font  des  objets 
abfolument  inalliables  ;  tous  les  fuffrages  de 
l’opinion,  de  la  bienféance  8c  de  la  vertn 
purement  humaine  ,fufllnt-ils  réunis  en  fa¬ 
veur  de  l'art  Dramatique  ,il  n’a  jamais  ob¬ 
tenu,  il  n'obtiendra  jamais  l’approbation 
de  PEglife;  ce  motif  fans  réponfe  m’a  dé¬ 
cidé  invariablement  :  j’ai  eu  l’honneur  de 
communiquer  ma  réfolution  à  Monfeigneur 
l’Evêque  d’Amiens  ,8c  d’en  configner  l’en¬ 
gagement  irrévocable  dans  fes  mains  fa¬ 
crées  ;  c’eft  à  l’autorité  de  fes  leçons ,  8c  à 
l’éloquence  de  fes  vertus,  que  je  dois  la  fin 
de  mon  égarement,  je  lui  devois  l’hom¬ 
mage  de  mon  retour,  8c  c’eft  pour  confa- 
crer  la  folidité  de  cette  efpece  d’abjura¬ 
tion  ,  que  je  l’ai  faite  fous  les  yeux  de  ce 
grand  Prélat  fi  refpeâé  8c  il  chéri  :  fon 
témoignage  faint  s’éleveroit  contre  moi , 
fi  j’avois  la  foiblefle  8c  l’infidélité  de  ren¬ 
trer  dans  la  carrière:  il  ne  me  refte  qu’un 
regret  en  la  quittant  ;  ce  n’eft  point  fur  la 
privation  des  appîaudiffemens  publics,  je 
ne  les  aurois  peut-être  pas  obtenus,  8c  quand 
même  je  pourrois  être  affuré  de  les  obtenir 
au  plus  haut  degré,  tout  ce  fracas  popu¬ 
laire  n’ébranleroit  point  ma  réfolution;  la 
voix  fohtaire  du  devoir  doit  parler  plus 
haut  pour  un  Chrétien  que  toutes  les  voix 
de  la  renommée  :  Punique  regret  qui  me 
lefte  a  c’eft  de  ne  pouvoir  point  affez  effa-:. 


cer  îe  fcandale  que  j’ai  pu  donner  à  la  Reli¬ 
gion  par  ce  genre  d’Ouvrages,  ôc  de  n’étre 
point  à  portée  de  réparer  le  mal  que  j’ai 
pu  eau  fer,  fans  le  vouloir;  le  moyen  le 
plus  apparent  de  réparation  ,  autant  qu’elle 
eft  poffible,  dépend  de  votre  agrément  pour 
la  publicité  de  cette  Lettre  ;  j’efpere  que 
vous  voudrez  bien  permettre  qu’elle  fe 
répande,  &  que  les  regrets  finceres  que 
j’expofe  ici  à  l’amitié ,  aillent  porter  mon 
apologie  par- tout  où  elle  eft  néceiTaire  ;  mes 
foibles  talens  n’ont  point  rendu  mon  nom 
allez  confidérable  pour  faire  un  grand  exem¬ 
ple;  mais  tout  h  idele,  quel  qu'il  foit,  quand 
îes  égaremens  ont  eu  quelque  notoriété, 
doit  en  publier  îe  défaveu ,  &c  laiffer  un 
monument  de  fon  repentir.  Les  gens  du 
bon  air,  les  demi-raifonneurs ,  les  pitoya¬ 
bles  incrédules  peuvent  à  leur  aife  fe  mo¬ 
quer  de  ma  démarche ,  je  ferai  tiop  dédom¬ 
magé  de  leur  petite  cenfure  Sç  de  leurs  froi¬ 
des  plaiianteries ,  fi  les  gens  fenfés  &c  ver¬ 
tueux,  fi  les  Ecrivains  dignes  de  fervir  la 
Religion,  fi  les  âmes  honnêtes  ôc  pieufes 
que  j’ai  pu  fcandalifer,  voient  mon  hum¬ 
ble  défaveu  avec  cette  fatistaclion  pure  que 
fait  naître  la  vérité  dès  qu’elle  fe  montre. 

Je  profite  de  cette  occafion  pour  rétrac¬ 
ter  aufii  folemnellement  tout  ce  que  j’ai  pu 
écrire  d’un  ton  peu  réfléchi  dans  les  baga¬ 
telles  rimées  dont  on  a  multiplié  les  édi¬ 
tions  ,  fans  que  j’aie  jamais  été  dans  la 
confidence  d’ aucune.  Tel  eft  le  malheur 
attaché  à  la  Poéfie,cet  art  fi  dangereux, 
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dont  rhiftoire  eft  beaucoup  plus  la  lifte  des 
fautes  célébrés  6c  des  regrets  tardifs?  que 
celle  des  fuccès  fans  honte  8c  de  la  gloire 
fans  remords;  tel  eft  recueil  prefqu’in évi¬ 
table,  fur-tout  dans  les  délires  delà  jeu- 
nelfe  ;  on  fe  laiffe  entraîner  à  établir  des 
principes  qu'on  n’a  point  ;  un  vers  brillant 
décide  d’une  maxime  hardie,  fcandaleufe, 
extravagante  ;  l’idée  eft  téméraire ,  le  trait 
eft  impie  ;  n’importe,  le  vers  eft  heureux, 
fonore ,  éblouiffant ,  on  ne  peut  le  facrifier  , 
on  ne  veut  que  briller,  on  parle  contre  ce 
qu’on  croit,  8c  la  vanité  des  mots  l’em¬ 
porte  fur  la  vérité  des  chofes.  Ï/Imprefîion 
ayant  donné  quelqu’exiftence  à  de*  foibîes 
produétions  auxquelles  j  attache  fort  peu  ce 
valeur  ^  je  me  crois  obligé  d’en  publier  une 
édition  très- corrigée  >  oit  je  ne  conlerveraî 
tien  qui  ne  puiffe  être  fournis  à  la  lumière 
de  la  Religion,  Sc  à  la  févérité  de  fes  re¬ 
gards  ;  la  même  balance  me  réglera  dans 
cfautres  Ouvrages  qui  n?ont  point  encore 
mx  le  jour*  Pour  mes  nouvelles  Comédies 
f  dont  deux  ont  été  lues ,  Monsieur, 
par  vous  feuJ  )  ne  me  les  demandez  plus  j 
fefacrîfîce  en  eft  fait,  8c  c’etoit  facrifier 
iàen  peu  de  choie.  Quand  on  a  quelques 
Ecrits  à  &  reprocherai!  faut  s’exécuter  fans, 
séferve  dès  que  les  remords  les  condamnent  ; 
M  feroit  trop  dangereux  d’attendre^ fi  ferait 
trop-  incertain  de  compter  que  ces  Ecrits 
feront  brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer 
agonie*. 

Jm  cru?  pour  Futilité  des  mœurs ,  pou* 


(68*) .  . 

voir  fauver  de  cette  profcription  les  prin- 
cipes  8c  les  images  d'une  Piece  que  je  fi- 
nifTois  ,  8c  je  les  donnerai  fous  une  autre 
forme  que  celle  du  genre  Dramatique  :  cette 
Comédie  avoit  pour  objet  la  peinture  8c  la 
critique  d’un  caraélere  plus  à  la  mode  que 
le  Méchant  même,  8c  qui,forti  de  fes  bor¬ 
nes,  devient  tous  les  jours  de  pius  en  plus 
un  ridicule  8c  un  vice  national. 

Si  la  prétention  de  ce  caractère,  fi  répan¬ 
due  aujourd’hui,  fi  mauffade  comme  l’eft 
toute  prétention,  8c  fi  gauche  dans  ceux 
qui  l’ont  malgré  la  nature  8c  fans  fuccès, 
n’étoit  qu’un  de  ces  ridicules  qui  ne  font 
que  de  la  fatuité  fans  danger,  ou  de  la 
fottife  fans  conféquence,  je  ne  m’y  ferois 
plus  arrêté;  l’objet  du  portrait  ne  vaudroit 
pas  les  frais  des  crayons  ;  mais  outre  fa 
comique  abfurdité,  cette  prétention  eft  de 
plus  fi  contraire  aux  réglés  établies  ,  à 
l’honnêteté  publique  ,  8c  au  refpetl  dû  à 
la  raifon ,  que  je  me  fuis  cru  obligé  d’en 
conferver  les  traits  8c  la  cenfure  ,  par  l’in¬ 
térêt  que  tout  citoyen  qui  penfe  doit  pren¬ 
dre  aux  droits  de  la  vertu  8c  de  la  vérité: 
j’ai  tout  lieu  d’efpérer  que  ce  fuiet,  s’H 
doit  être  de  quelqu’utilité  ,  y  parviendra 
bien  plus  finement  fous  cette  forme  nou¬ 
velle,  que  s’il  n’eut  paru  que  fur  la  Scene? 
cette  prétendue  école  des  mœurs ,  où  l’a¬ 
mour-propre  ne  vient  reconnoître  que  les 
torts  d’autrui,  8c  où  les  vérités  morales 9 
îe  plusîumineufement  préfentées?  n’ont  que 
h  ûérile  mérite  d’étonner  un  inûant  h 


(<5>o) 

déiœuvrement  8c  la  frivolité,  fans  arriver 
jamais  à  corriger  les  vices ,  8c  fans  parve¬ 
nir  à  réprimer  la  manie  des  faux  airs  dans 
tous  les  genres  >  8c  les  ridicules  de  tous  les 
rangs. 

Je  laiffe  de  fi  minces  objets  pour  finir  par 
des  confidérations  d’un  ordre  bien  fupé- 
rieur  à  toutes  les  brillantes  illufions  de  nos 
arts  agréables ,  de  nos  talens  inutiles,  8c 
du  génie  dont  nous  nous  flattons; fi  quel¬ 
qu’un  de  ceux  qui  veulent  bien  s’intéreffer 
à  mci,eft  tenté  de  condamner  le  parti  que 
j’ai  pris  de  ne  plus  paroître  dans  cette 
carrière,  qu’avant  de  me  défapprouver  il 
accorde  un  regard  aux  principes  qui  m’ont 
déterminé;  après  avoir  apprécié  dans  fa 
raifon  ce  phoiphore  qu’on  nomme  l’Efprit, 
ce  rien  qu’on  appelle  la  Renommée  ,  ce 
moment  qu’on  nomme  la  Vie,  qu’il  in¬ 
terroge  la  Religion  qui  doit  lui  parler  comme 
à  moi; qu’il  contemple  fixement  la  mort; 
qu’il  regarde  au-delà ,  8c  qu’il  me  juge.  Cette 
image  de  notre  fin  ,  la  lumière,  la  leçon 
de  notre  exifience,  8c  notre  première  phi— 
lofopbie  ,  devroit  bien  abaiffer  l’extrava- 
gante  indépendance  8c  l’audace  impie  de 
ces  fuperbes  8c  petits  DifTertateurs  qui  s5ef« 
forcent  vainement  d’éîeverîeurs  délires  fy  Hé¬ 
matiques  au-defius  des  preuves  lumineufes 
de  la  révélation  ;  le  temps  vole,  la  nuit  s’a¬ 
vance,  le  rêve  va  finir;  pourquoi  perdre 
à  douter,  avec  une  abfurde  préiomption  9 
cet  inftant  qui  nous  eft  îaiiTé  pour  croire  9 
&  pour  adorer  aveç  une  founûiîion  fon- 
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dee  fur  les  plus  fermes  principes  de  la  faine 
raifon?  Comment  immoler  nos  jours  à  des 
Ouvrages  rarement  applaudis ,  fouvent  dan 
géreux ,  toujours  inutiles  ?  Pourquoi  tous 
borner  à  des  fpéculations  indifférentes  fur 
les  majeflueux  phénomènes  de  la  Nature? 
Au  moment  où  j’écris ,  un  corps  célefte  » 
nouveau  à  nos  regards,  efl  defcendu  fur 
l’horifon  ;  mais  ce  fpeélacle,  également  frap¬ 
pant  pour  les  efprits  éclairés  8c  pour  le 
vulgaire ,  amufe  feulement  la  frivole  curio- 
fité,  quand  il  doit  élever  nos  réflexions. 
Encore  quelques  jours  ,  8c  cette  Comete 
que  notre  fiecle  voit  pour  la  première  fois , 
va  s’éteindre  pour  nous,  8c  fe  replonger 
dans  l’immenfité  des  Cieux,pourne  repa- 
roitre  jamais  aux  yeux  de  prefque  tous  ceux 
qui  la  contemplent  aujourd’hui  ;  quelle  def- 
tinée  éternelle  nous  aura  été  aflignée,  lors¬ 
que  cet  aftre  étincelant  8c  rapide ,  arrivé 
au  terme  d'une  nouvelle  révolution ,  après 
une  marche  de  plus  de  quinze  luftres ,  re- 
paroîtra  fur  cet  hémifphere?  Les  témoin? 
de  fon  retour  marcheront  fur  nos  cendres. 

Je  vous  demanderois  grâce,  Monsieur, 
fur  quelques  traits  de  cette  Lettre  ,  qui 
paroiffent  fortir  des  limites  du  ton  épifto- 
laire,fi  je  ne  fçavois  par  une  longue  ex¬ 
périence,  que  la  vérité  a  toute  feule  par 
elle-même  le  droit  de  vous  intérefler  in¬ 
dépendamment  de  la  façon  dont  on  l'ex¬ 
prime  ,  8c  fi  d’ailleurs  dans  un  femblable 
fujet,dont  la  dignité  8c  l’énergie  entraî¬ 
nent  Pâme  8c  commandent  Texpreffion,  on 


.  (  <%>2  ) 

pouvoit  être  arrêté  un  inftant  par  de  froi* 
des  attentions  aux  réglés  du  ftyle ,  6c  aux 
chétives  prétentions  de  l’efprit# 

Je  fuis ,  ôcc* 

A  Amiens  le  14  Mai  17591 

Que  les  jeunes  gens  qui  ont  du  talent  pour 
la  Poéfie  profitent  de  cette  Lettre  de  M* 
Grejfet,  Qu’ils  fçachent ,  comme  ce  Poète 
agréable  l’a  dit  dans  une  E pitre  à  fa  Mufe  > 

Que  la  vertu,  reine  de  l’harmonie, 

A  la  décence ,  aux  grâces  réunie 
Seule  a  le  droit  d’enfanter  les  beaux  vers,. 


Le  Pindare  de  la  France  T.  B»  RouJJeau  * 
dit  dans  fon  Epître  à  M.  de  BreteuiL  : 

L’amour  du  vrai  ms  fît  lui  feul  Auteur, 

'  Et  la  vertu  fut  mon  -premier  Docteur. 


On  fcait  que  ce  grand  Poète  s’eft  repenti 
de  ne  pas  avoir  été  toujours  fidèle  à  ce 
premier  Docteur .  On  voit  dans  fes  Lettres 
qu’il  n’attendit  pas  la  vieil îdlè  &  les  infir¬ 
mités  pour  réprouver  ies  licences  de  fa  lyre* 
Ce  n’étoit ,  félon  les  voluptueux  ,  que  des 
bagatelles  ;  mais  il  reconnut  qu’elles  con-» 
duifent  aux  plus  grands  excès. 


.  .  .  ,  Hcs  nugœ  feiia  ducent 

In  mala.  Horac.  Art.  Poêt*. 

% 

Rien  n’eft  plus  redoutable  que  la  tyrannie 
de  la  volupté.  Voici  une  Ode  qui  en  dépeint 
les  funefles  effets. 


(*93) 


LA  VOLUPTÉ. 

ODE*. 


Us  si  funefte  qu’infâme, 
La  volupté  nous  féduk. 

Son  poifon  abrutit  l’ame 
De  l’infenfé  qui  la  fuie. 

Les  Provinces  ravagées , 

Et  les  villes  faccagées 
Doivent  leurs  maux  à  fes  traits  » 
Toujours  elle  fe  fîgnale 
Par  une  fuite  fatale 
De  malheurs  ou  de  forfaits. 

Dans  quels  ténébreux  abîmes. 
Son  délire  impétueux 
Entraîne- t-il  les  vicHmes 
De  fes  redoutables  feux  l 
Son  ardeur  enchantereffe, 

Sçait  renverfer  la  fagefle, 

Sçait  corrompre  l’équité  ; 

Et  ces  vertus  étouffées. 

Ne  font  plus  que  les  trophées 
Dune  aveugle  volupté. 

De  fon  imprudente  fille  (a) 
Jacob  pleure  le  malheur  : 
L’amour  flétrit  fa  famille: 
Sîchem  quelle  eft  ta  fureur  ! 

Mais  une  main  implacable 


*  Pamajfe 
Chrétien  » 

tom,  2# 


(a)  Dîua 
enlevée  pot 
Skkem, 
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Eteint  dans  ton  fang  coupable 
Ton  aveugle  emportement. 

Et  fans  partager  ton  crime. 

Ton  Peuple ,  trifte  victime , 

Partage  ton  châtiment. 

Cet  homme  (b)  que  le  Ciel  même 
De  fa  force  avoir  armé. 

Périt,  6c  parce  quil  aime. 

Je  vois  fon  maiheur  tramé. 

Un  grand  Roi  (c)  devient  perfide , 
L’adultere  à  l’homicide 
Fraie  un  chemin  dans  fon  cœur. 
L’amour  par  la  main  du  Sage  ( d ) 
Encenfe  le  fol  ouvrage 
Du  menfonge  6c  de  l’erreur. 

Mais  quel  fang  vois-je  répandre 
Dans  ce  feftin  meurtrier  ? 

La  vertu  pour  le  défendre 
N’eft  plus  qu’un  vain  bouclier. 

D’un  Roi  (e)  l’aveugle  injuftice* 

L’ofe  immoler  au  caprice 
D’une  impudique  beauté. 

L’amour  devenu  fon  maître. 

Le  contraint  à  méconnoître 

Toute  autre  Divinité. 

(b  Samfon,  (c )  David,  (d)  Salomon,  (e)  Hérode, 

Craignons  ,  dît  Montaigne  * ,  la  trahifon  de  nos 
plaifirs.  Nos  ampkfiuntur  voluptates ,  ut  ftrangulent  f . 

®  E&  lin  i  9  c*  $8.  f  Scnec.  Ep.  $i. 

APPROBATION* 


A  P  P  ROBATION. 


J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Vice- Chancelier  les  Lettres  de  M. 
Defpre\  de  BoiJJy Avocat  au  Parlement * 
fur  les  SpeElacles avec  une  hijloire  des 
Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres 
publics  j  8c  n’y  ai  rien  trouvé  qui  en 
empêche  la  réimpreffion.  On  ne  peut 
que  louer  l’érudition  de  l’Auteur,  la 
folidité  de  Tes  raifonnemens,  les  agré- 
mens  de  Ton  flyle ,  enfin  Tes  vues  & 
fon  zèle  pour  la  régularité  des  mœurs 
dans  un  fiécle  fécond  en  Ouvrages  où 
l’on  paroit  fi  peu  la  refpeder.  A  Paris 
le  13.  Août  17 <58. 

B  0  NAM  Y. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Rot 
de  France  et  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Conteillers  ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re¬ 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  }  Grand- 


Cônfeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux* 
leurs  Lieutenans-Civils  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu’il  appartiendra ,  Salut,  Notre  amé 
Jacques-Hubert  Bu  tard,  Impri¬ 
meur-Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer 
qu’il  defireroit  faire  réimprimer  &  donner  au 
Public  les  Lettres  de  M,  Defpre^  de  Boijjy , 
Avocat  en  Parlement ,  fur  le  s  Spectacles ,  avec  une 
Hiftoire  des  Ouvrages  pour  &■'  contre  les  Théâtres 
publics  ,  s’il  nous  piaifoit  lui  accorder  nos  Let¬ 
tres  de  renouvelle  Permiffion  pour  ce  néceffai- 
res.  A  ces  Causes,  voulant  favorablement 
traiter  PExpofant ,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  réim* 
primer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  ban 
lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter 
partout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de 
trois  années  confécutives ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  des  Prélentes.  Faisons  défenfes 
à  tous  Imprimeurs ,  Libraires,  &  autres  per- 
fbnnes .  de  quelque  qualité  &  condition  qu’el¬ 
les  fcient  5  d’en  introduire  d’impreffion  étran¬ 
gère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéÜTànce  : 
À  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
gîflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; 
que  la  réimpreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs ,  en  bon 
papier  Sr  beaux  caraéferes  ;  que  l’Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril 
1725  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente 
Permiffion  \  qu’ayant  de  l’expofer  en  vente  % 


le  Manufcrlt  qui  aura  fervi  de  Copie  à  la 
réimpreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis 
dans  le  même  état  011  l’Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très -cher  & 
féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France ,  le 
Sieur  de  Lamoignon  ,  &  qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  dudit 
Sieur  de  Lamoignon,  &  un  dans  celle  de 
notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice- 
Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufes  ,  pleine¬ 
ment  &  paifiblement ,  fàns  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu’à  la  Copie  des  Préfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commence¬ 
ment  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles 
tous  aéles  requis  &  néceffaires ,  fans  deman¬ 
der  autre  permiffion  ;  &  nonobftant  clameur 
de  haro  ,  charte  Normande  &  Lettres  à  ce 
contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne 
à  Compiegne ,  le  premier  jour  du  mois  de 
Septembre  l’an  mil  fept  cent  foixante-huit  % 
&  de  notre  Régné  le  cinquante-quatrième* 

Pak  le  Roi  en  son  Conseil. 

LE  BEGUEi 


R egifiré  fur  le  Regiftre  XVII.  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Li¬ 
braires  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°. 
238  *  fol.  5 11  *  conformément  au  Régle¬ 
ment  de  172.J.  A  Paris  j  ce  12  Septem¬ 
bre 

B  RI  AS  S  ON,  Syndic . 


De  l’Imprimerie  de  BU  TARD  ,  1771» 


